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CHAPITRE PREMIER. 

Un intlrieur. — Les mauvaises langues. 

11 etait sept heures du soir, et M. Rude- 
mar , ancien Tabellion de Rambervillers , 
&ait occupy a mettre ses pantoufles, a des- 
serrer les cordons de son gilet , a oter sa 
perruque... Enfin,lt. Rudemar se mettait 
h. son aise , comme quelqu'un qui n'attend 
plus aucune yisite , et qui va bieqt&t se U- 
vrerau repos. 

Lorsque Jf , Rudemar eut fini , 41 avan$a 

son grand fautenil devant la cheminee , 

s'etendtt dedans , et ordonna a Gertrude , 

sa sejryante , de venir souffle? le feu : on 
l i 
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etait alors au mois d'avril, et le temps etait 
tres-froid. 

Tout en se chauffant, notre hommeeten- 
dait ses jambes sur les chenets, et semblait 
se regarder d'un ceil de complaisance. M. Ie 
Tabellion avait , il est vrai , la jambe assez 
bien faite; joignez a cela des yeux noirs et 
vifs, une figure reguli^re, des manieres ai- 
mables , un ton doux et galant ; et yous ne 
serez point etonne que M. Rudemar, mal- 
gre ses cinquante ans , fut encore recher- 
che par les petites maitresses de Ramber- 
villers. Mais, outre les avantages physiques, 
il en poss&lait de plus solides; il etait bon, 
humain ; on vantait partout sa charite , 
dontil avait donnela preuve, en prenant 
chez lui , et en elevant avec soin , une pe- 
tite fille de quatre a cinq ans , qu'il nom- 
mait sa ni^ce, et qui, je me plais a le croire, 
ne lui appartenait pas de plus pres , mal- 
gre les propos que les mauyaises langues 
(car il y en a partout. . . m4me en province..,) 
debitaient , de temps a autre , sur la nais- 
sance de Georgette : c'est le nom de la ni£ce 
de M. Rudemar. 
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Pendant tout le temps que Jacqueline 
fut gouvernante <le M, le Tabellion , Geor- 
gette fut caressee, choyee, elle ne connais- 
sait que le plaisir : la danse , la table , la 
promenade , remplissaient tous ses mo- 
mens. Jacqueline la traitait avec une ten- 
dresse vraiment maternelle; ce qui faisait 
encore jaser les mauvaises langues; car on 
disait que , cinq ans auparavant , Jacque- 
line , ^ngraissant considerablement, s'etait 
plaint d'une hydropisie qui l'avait forc^e 
d'aller passer plusieurs mois a son pays. 

Ce fut done quatre ans apres ce voyage 
de Jacqueline, que M. Rudemar amenaun 
jour chez lui la petite Georgette , la prcS- 
sentant h tout le monde comme la fille d'une 
soeur qu'il avait k Nancy , qui etait veuve , 
et vehail de mourir sans laisser aucune for- 
tune a la pauvre Georgette, que la protec- 
tion de son oncle le Tabellion. 

Maintenant, lecteur , vous voila au fait 
de la naissance de notre heroine; peut-etre 
avez-vous quelques soup$ons sur sa legiti- 
mite?... Pensez-en tout ce qu'il vous plaira, 
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vous pouvez donner carriere k votre ima- 
gination ; cat* je vous avertis que Phistoire 
de Georgette ne dit pas un mot de plus sur 
ce sujet. 

Georgette avait huit ans lorsque Jacque- 
line mourtlt. Ce coup fut bien cruel pour 
M. Riidemar; il y avait long-temps que Jac- 
queline le servait, et en bon maitre ils'y 
etait attache. Gependant , comme tout 
passe , la ddulfeur du Tabellion s'apaisa ; il 
n'&ait ni d'Age , ni d*humeur & se passer 
de gouvernante ; il fallut done s'occu per de 
ce choix important. Beau coup de femmes 
briguaient l'bonneur de remplacer Jacque- 
line ! 

La veuve Gertrude l'emporta sur ses 
nombreiises ri vales. 

Gertrude meritait bien qu'on la distin- 
gu&t : trente-six ans au plus , des cheveux 
noirs, une taille bien prise, des formes se- 
duisantes , puis , outre les qualites d'une 
gouvernante, elle possedait encore Tart de 
faire un diner excellent , et M. Rudemar 
aimait beaucoup la table. 
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Malheur eusement pour Georgette, la 
nouvelle gouvernante n'&ait pas aussi 
douce qu'elle etait jolie. Adieu les attentions, 
les caressesjes plaisirs;Gertrude connaissait 
k fond toute l'histoire de la sceur de M. Ru- 
demar; elle auait tU croltf e l'hydropisie de 
Jacqueline , et elle prit Georgette en aver- 
sion. D'ailleurs Gertrude avait une fille , et 
pour que son enfant fut seul eleve par H. le 
Tabellion ,.elle forma le projet hardi de 
mfettre la pauvte ni&ce a la pbHfc. 

Les Tieillttrdssont faiblesqu*tid ilssont 
a&oufeux. M. Ruderaar avait la reputation 
dfe 4e laisser mener par ses gouvernantts. 
Gertrude &ait rus^e; elle fit si bieh , qu>u 
. bout tte deux ans, elle rendit Georgette 
ititote et m&hante aux yeux de son oncle* 
qui ne ressentait plus pour elle qu'une tn&s- 
leg£re affection. 

Votli ou en etaient les choses, lorsqufun 
samedi sqir, M. Rtidemar Aetata Levant sa 
chemitile , oomtoe fa* eu Thbnneut* de 
vous le dire au commencement de ee cha- 

pitre. 

l. i. 
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CHAWTRE II. 

Le dimanche. — Diner. — Evasion. 

u Gertrude! — Monsieur? — C'est de- 
» main dimanche, mon enfant. — Je le 
» sais bien , monsieur. — Oui , mais ce que 
u tu ne sais pas, c'est que j'ai invito a diner 
» pour demain, M. Boullard et son epouse, 
» le compere Jer6me , son ami Eustacbe , 
> et mon voisin Toupin. — Eh , qu'avez* 
>» yous besoin de tout ce monde-la , bon 
» Dieu ! . . . Croyez-vous que je n'aie pas asses 
» d'ouvrage dans lecourant de la semajne ? 
» non , il faut encore que je passe ma journ^e 
» entiere du dimanche a faire une cumins 
» d'enfer pour des gens qui ne viennenl 
>» ici que pour manger!... — Allons , Gerr 
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trude, calme-toi; tu sais bien, men en- 
fant , que j'ai agi ainsi par biense&nce ; 
il est de ees honn£tetes qu'on se doit re* 
ciproquement. — On n'aura rien k vous 
reprocheracet egard, car vousetesd'une 
politesse!.... Donner k diner, ca co&ie, 
9a, monsieur ; passe encore pour le com- 
pere Jer&me , c'est un horame aimable , 
qui sait vivre, il a des attentions pour 
moi... (Gertrude se mirait entlisant cela). 
Quant aux Boullard , ce sont des vilams , 
des ladres. . „ Avez-vous jamais senti t'odeur 
de leur cuisine?... Mais madame Boul- 
lard a le don de vous plaire, avec sespe- 
tits yeux ronds et son gros nez en trom- 
pettel... pas plus de gorge que dessus ma 
main... Ah! que les hommes sont aveu- 
glesl... — Tu ne sais ceque tu dis, Ger- 
trude. — Croyez-vous que je ne vous ai 
pas vu la derniere fois qu'ils ont soupe 
ici ; Madame faisatt la bouche en coeur, 
pendant que vous laissiez tomber votre 
fourchette pour avoir occasion de lui 
pincer le genou. — Gertrude, je vais m e 
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» faefcer!.. — Votre ami Eostaefce , <fe*t un 
> tatillon , qui regarde tout , fdrette par- 
» toot, senile detout, quia toujour* quel- 
» que* mots ptquans a tous adresaer.... 
» Mai* je lui donner ai son paquet la pre- 
» miirefois quecela lui arriTera!... Pour 
» TOtre Toi«n Toupin, tfest un Wrogne, 
9 11 eat conu pourtel; i\ ne vient iei que 
» pour boire... maw il boit!... ah! cela fait 
» trembler!... » 

Gertrude allait sans dowte eti dire en- 
eore plus long, et s'ltendre sur le portrait 
dechaquecoir?i6, lorsqu'elle fut interrom- 
pue par Georgette, qui entra dans la chant* 
ore en pleurant et disant que Catherine 
I'aTait battue. (Catherine &ait la fille cherie 
dedame Gertrude. ) 

« Qu'est-ce done ? » demande M. Rude- 
mar, en sortant de rassoupissement dans 
lequel la tirade de Gertrude 1'avait plonge. 
— c Pardine, 9a se define, e'est mamzelle 
n Georgette qui fait tout ce tapage*la. — 
» Man ooole , on nVa battue , » dit Geor- 
gette en toupirant. — * Taisez - tous , 
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» p6e&pe; cette petite sotte est toujour* A 
» nous &ourdir..... Altez vouscoueker ,et 
» qu'on ne you* entende plus ! » 

Gertrude pousse Georgette hors de la 
chambre ; elle la suit jusqu'a la soupdirte 
qui contient la couchette de notre h£roYne. 
La jeune fille yeut r^pliquer , mais un ar- 
gument irresistible la r&luit au silence , et 
onlui annonce qu'elle se passera de sou per, 
puSsqii'elle a eu 1'audace de se plaindre de 
Calberine. 

Pauvre Georgette, tu te oouchas en pteu- 
rant! c'^tait ta coutume depuis la mort de 
Jacqueline. Cependant ce grenier , triste 
reduit de Georgette , etait confident des 
projeta de notre heroine : eHedormait peu 
toaisellereflechissait • le caract&reae forme 
& I'ecole du malheur. D'ailleurs , Georgette 
&ait fort pr^coce ; elle avait de Fesprit , de 
imagination. Enfin , puisque j'&sris aes 
^ventures , vous pensez bien , lectew, que 
c'est parce que je les ai trouvees droles. 

ke r&ultat dea reflexions de Georgette 
fut la resolution de fuir line maison dans 
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laquelle elle ne goutait pas un moment de 
repos,et de courir le monde , quitle a 
mendier son pain , plutot que de rester en 
but a la colere de Gertrude, aux tapes de 
Catherine , et aux injustices de M. le Ta- 
bellion. 

Le farneux dimanche est enfin arrive ; 
tout est en Tairchez le Tabellion.Gertrude, 
qui veul faire briller son talent, surtout 
aux yeux du compere Jerome, Gertrude 
fait des merveilles ; touttes les casseroles 
sont sur le feu. Georgette a recu 1'ordre 
de ne pas quitter la broche , et Catherine 
est chargee de gouter les sauches. 

Le compere Jer&me , qui vient toujours 
de bonne heure , se presente d'un ton 
mielleux; il salue Gertrude : celle-ci , en 
lui rendant reverence , laisse rouler dans 
les cendres une fort belle endouille qui de- 
vait former un plat de hors d'oeuvre. M. 
Rudemar se desole; mais le compere J£- 
r6me tire de dessous sa houppelande une 
belle dinde aux truffes , dont il fait hom- 
roage a Gertrude ; a cette \ue , tous les 
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visage s'epanouissent : M. Rudemar flaire 
la dinde avec ravissement , Gertrude re- 
garde en souriant le comp&re Jerome , et 
celui-ci , pour achever de lui 6tre agreable, 
s'empare de la queue de la po£le , qu'il 
tient avec uncgrilce toute particuli&re. 

L'heure du diner sonne, M. et madame 
Boullard se pr&entent ; le mari est un gros 
homme tout roud , qui ne comprend que 
son commerce , et ne parle qu'apr&s sa 
femme. Gelle-ci est k peu pres telle que 
Gertrude nous Fa d^peinte. lis sont sums 
de Tami Eustache et du voisin Toupin. 
Chaeun amis son habit de f£te. M. Eusta- 
che donne la main k madame Boullard , 
qui s'arr.&te pour faire une profonde reve- 
rence i M, Rudemar. Le voisin Toupin , 
qui marche derriere , se. trouve avoir les 
pieds sur la queue de la robe d'indienne a 
grands ramages. Madame Boullard, en 
terminant sa reverence , se sent tiree par 
quelque chose ; elle perd Tequilibre et 
tombe dans les brasdu voisin, qui, n'etant 
pasprepajr^kla recevoir, c&de & la violence 
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c|u choc , et se renverse a son tour , ecra- 
sant dang sa chute un pot de beurre de 
Brelagne qui se trouve malheureusement 
sous son centre de gravite. Le compere Je- 
rome , effraye , lache la queue de la poSle, 
et M. Boullard trebuche sur la leebefrite , 
en s'avancant pour recouvrir des charm es 
secrets que sa moitie laissait, par sa chute, 
exposes aux regards des amateurs. 

Au milieu du bruit, des cris , du tumulte 
queces accidens ont fait naitre, Gertrude T 
seule , est restee calme ; c'est elle qui ret*- 
blit l'ordre ; elle s'avance et rabalsse la robe 
de madame Boullard (oe que ces messreurs 
ne se pressaientpas de faire ). Le roJtri se 
debarrasse de la lechefrite ; le compere Je- 
rome abandonne la poSle a Georgette ; le 
yoisin Toupin ote le beurre qui se trouve a 
aa ottlotte, et la galte s'empare des cohvi- 
yes; on aesonge plus qu'a rire et bien di- 
ner. Madame Boullard roeme ne paratt pas 
fachee d'un evenement qui rend cee mes- 
sieurs encore plus galans avee elle; oe 4pii 
faisait tacilement I'eloge de oe qii'otn avait 
aper^u. 
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On se met k table ; jamais repos ne parut 
plug succulent : k ohaquemets on s'extasie 
Mir le m&rite de dame Gertrude. II fallatt 
de pareite elojges pour la remettre de bonne 
humeur, car la chute de madatne Boullard 
1'avait beaucoup contrarie !... L f aspect de 
la dinde aux truffles acheve d'animer les 
esprit*; lesboosmdts, les petit* contesTont 
leur train. Le compere lance des miltades 
k Gertrude; M. RucJemar laisse tomber ft* 
fourehette , tarsqu'il ci*oit que sa gouter** 
nante ne le regarde pas; rami Eustach* 
entonne des couplets gaillards; le voisin 
Ton pin commence k chanceler sut sa chaise; 
et M. Boullard se bourre de truffles , paroe 
que sa femifce lui a dit que c'etait un man* 
ger, tres~«ajn. C'estune joie, une ivresse 
generate!.... excepte" pour cette pautre 
Georgette, charged de servir tout le monde, 
tainli* que Gaiherine dine tranquillement 
pres dii feu de la cuisine. 

: Cependant la nuit vient , c*est l'kistant 
du dessert. Gertrude est forced d'aHer k Ja 
cave*, pare* que le voisin Toupin fait ob- 



44 GEORGETTE. 

server que les bouteilles sont vides. Le com' 
p&re Jerome offre de lui porter sa chan* 
delle, el lie accept* cetie proposition. Les 
autres convives restent a table, et se trou- 
vent bienlot dans une profonde obscurite, 
Le temps s'ecoule , Gertrude et le cofopere 
sont encore a la cave ; le voisin commence 
k s'endormir ; M. Boullard est concentre* 
dans son assiette ; M. Rudemar profite de 
la circonstance pour faire jouer sa four- 
chette; mais Tami Eustache, qui trouve 
le temps long, engage Georgette a alter 
voir ce qui se passe a la cave. 

Georgette s'eloigne , mais ce n'est pas 
pour executer l'ordre d'Eustache , c'est 
pour mettre son grand projet a execution : 
1'heure , le moment , tout lui semble favo- 
rable pour fuir la maison de son oncle. 
Elle entre a la cuisine , s'empare d'un pa- 
nier, l'emplit de provisions, Catherine veut 

parler une paire de soufflets la rend 

tnuette et immobile : Georgette descend 
a vec precaution 1'escalier, la porte de la 
cave est au bas ; par un exces de prudence 
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elle la ferme et en jette la cle dans le puits; 
ensuite , ouvrant la porte de la me , elle 

sort de la maison , et la voili qui court 

qui court... sans refl^chir que personne ne 
pense k courir apres elle. 
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CHAPITRE III. 



Le Fermier Jean. 



« Que fais-tu 1& , petite ? — Vous le voyez 
» bien , je me repose , et je d^jeune. — r Tu 
» es en route de bon matin ! — £a n ' est 
>» pas etonnant , j'ai couche sur le grand 
» chemin. — Bah ! et ou vas-tu done comrae 
» cela? — Je n'en sais rien. — Mais, d'ou 



» viens-tu? — De quelque part ou je ne 
» veux pas retourner. » 

Ce dialogue avait lieu sur la grande route, 
entre* Georgette et un petit homme doue 
d'une physionomie ouverte, et dont la mise 
annon^ait un riche cultivateur. Georgette 
avait couru toute la nuit , elle marchait 
sans s'inqui£ter des chemins ; l'essentiel 
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pour eiJe> c'etait de t'riloigner de la rtiawoa 
delL JRndeular^eeulecrairtte&aitd'&tr^ 
rattrappee, oar feile devinait let trafteroens 
que Gertrude luf ferait endurer ; enfln, ex- 
teouee de fatigue, elle s^tait a8«i#e an point 
dt* jour snr lebovd d'un fosa£ , et »'y etait 
emk^Biie ^nq«'aii moment oij fa faim lui 
avait fait ouvrir se» yeux. 

Le petit l^pnime quia va4t inter foge Geor- 
gette restait decant ette , et la regardaK 
«veo inler£t; Taird^oid^, la mine ^veftlle, 
4a siogutariie <ks r^ponsesde la petite fille 
{Mr georgette n'tvait aApva que onze ans), 
tout ,m elle- le surprenait. Quant a Geor- 
gette, elle ne faisait pins aucune attention 
4 li#, et contiouait i manger tranquiMe- 
«e»t une pariie des provisions qu'elleavatt 

hu i>out tte cinq minutes., le voyageiir 
veo^ontttwca aes. ^questions i: * Comment 
> t'appelles-tu ? — Georgette. — Tom Age? 
» — ;B*e«A6t oaaieans. — Que saia-tuf aire? 
* -ft. tire , ecnine , u*aveHler. — Ve«sttu 
y wnir a?«u n&oi ? > lei Geeirgette semrt a 

1. 2. 
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r^ftgchir, puis commenca a son tour & Fe 
questionner : « Ou aUez*vous ? -- A Spinal 
i toucher un heritage , et de la je m'en 
> reviendrai a Bondy, ou je demeure avee 

• ma femme.— Est-ce loin d'ici h Bomly t 
» — Sans doute ; mais oomme tu es trop 

• jeune pour faire tant de chemin a pied , 
i nous prendrons la diligence a Femlrok 
i ou je m'arr^teraj. — Quoi ! jlrai en voi- 
» ture?... ah I que c'est amusantL*. je vai$ 
» avec vous. — Mais ton p£re et ta m£re 

• ne pleureront-ils pas de ton absence? — 
» Ah ! monsieur, je n'ai jamais en <le papa 
» ni de maman!... — Ence cas, Jere-toi, 
i donne-moi la main et par tons. i ( 

Georgette n'hesita pas , et la voila en 
route , tenant d'une main son pr^cieux pa- 
nier, et donnant l'autre a son compagnon 
de voyage. Avant d'aller avec eux , fai- 
sons plus ample connaissance avec le pet R 
homme. 

Jean etait un brave homme , dans toute 
l'aeception du mot. Simple fermier, il avait 
cpouse la bonne Therese : its demeuraient 
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pre* de Bondy et vivaient heureux et tran-* 
quilles; leur fortune s*etait accrue; elle 
etait plus questiffisante pour leurs besoins, 
et le seul chagrin de ce bon menage etait 
de ne pas avoir d'enfant. Jean, quoique 
brusque et bourra parfois , poss&Iait un 
coeur sensible et une ame franche. Voila 
quel etait le protecteur quele hasard avait 
donu6 a Georgette. 

Tout en marchant, Jean fit encore di- 
verges questions a la jeune fille; celle-ci 
Unit par lui avouer la verile , mais ne lui 
nomma point la ville qu'elle habitait. Jean 
n'insista pas , convaincu par le recit de 
Georgette, qu'elle avait ete fort malheu- 
reuse; il pensa que ce n'etait pas faire mal 
que de la proteger et de la garder; puisque 
ceux a qui elleappartenaitneremplissaient 
pas avec elle les devoirs de bons parens. 

La confiance la plus intime ne tarda pas 
a s'etablir entre nos deux voyageurs. Jean 
se felicitaitd'avoirtrouveuii enfant auquet 
il portait deja la plus tendre affection ; il 
devinait le plaisirqu'il causeraita Therese 
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en lui presentant celie qui allait leur tenir 
lieu de fille. Quant a Georgette , la joie 
qu'elle eprouvait d'etre a I'abri del tapes 
de Gertrude , la mettait hor$ deile-meme : 
elle riait , chanlait , sautait , et cfearmait 
Jean par la vivacite de ses reparties* f Mor<- 
» guienne! » disait le petit homme en tartr 
meme, «v'la unejeunesse qui sera joliment 
» espiegle! i 

Nos voyageurs arriverenta Spinal; leur 
sejour dans cette ride ne f ut pas tong ; Jean 
etant seul heriter n'eut de proce* arec perr 
Sonne , an grand deplaisir de messieurs de 
la chicane, qui, en Lorraine comfne ail*- 
leurs, saveo* embrouiUer les affaires* Jean, 
ay ant realise sesfonds, prit Georgette dans 
ses bra? et monta areo elle daqs la dilj* 
geaee , qui devait les conduce a ipwr des~ 
tinatton- 

Nous allons les auivre, si vous le trouvez 
boa«.«. Ak ! je vora entends degii , Aecteur , 
irons eerier : ^encore une diligence, on ne 

lit que cela! £t pourqupi done n'en 

ferais*je pas une aussi? que m'importe 



qu'on en ait d^ji fait vingt, trente... cent 

m6me! pourvu que la raienne vous 

amuse, n'est-ce pas tout ce qu'il faut? Ne 
voyons-nous pas au spectacle, dans une 
piece nouvelle, ce que nous avons yu cent 
fois dans les vieUles? ne courons-nous pas 
toujours aux feux d'artifice , aux ballons , 
aux illuminations et autres nouveaut& de 
ce genre? avec une nouvelle maitresse ne 
faisons-nous pas la m6me chose qu'avec 
l'an,Qi§nne ?..,.., Les mam&res , leg modes , 
changent , |e iond est toujours le ro&se 
Uepui$ que le monde existe ; nous ajmons , 
nous nous battofts , nous mangeons , noos 
buvons , nous dormons, etc. ; et e$ qui est 
tr^^eurewx, c'est que cela npua amuse 
toujours ; qtconseguentia consequentiuni, je 
puis bten faire aussi un chaprtne de 4Si- 
geaee. , . * 
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OHAPITRE IV. 



La Diligence. 



La diligence etait pleine , ceux qui Voc- 
cupaient formajent un ensemble tellemenf 
grotesque, que, pour nous en faire une 
juste idee , il faut examiner et detainer 
chaque person n age. 

Dans la premiere place du fond est une 
vieille (soi-disant comtesse), qu*une soixan- 
taine d'annlea n'emp£chent pas de mettre 
du rouge et des mouches ; k ses c6tes re- 
pose son fiddle Azor , qu'elle regarde a 
chaque instant avec une tendresse toute 
particuli&re ; sur ses genoux elle tient une 
cage renfermant un gros perroquet , qui 
partage avec Azor lea bonnes gr&ceade sa 
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maltresse. La rieHle tient outre cela un 
gros livre qu'elie lit avec attention , n'in- 
terrompant sa lecture que pour donnerdes 
gimbtettes k son chien, et du biscuit k son 
paroquet. 

Pres de la vieille est un sous-officer dont 
la mine franche et l'humeur joviate inspi- 
rent la gaite ; pres de lui une nourrice^ 
jeune, fraiche > gentille, tient sur sfes bras 
un petit poupard, dont elleapaj&eles cris 
en lui faisant sucer un sein blanc comme 
la neige , que , par parenthese , le milttaire 
lorgne avec complaisance toutes les fob que 
I'occasion s'en presence, au grand scandale 
de la vieille coquette , quisoupiratt, se re- 
tournait, «e retouait inutilement.... elle 
n'avait plus rien qui meritAt d'£trfe lorgne. 

En face la nourrice est assis un horome 
nTun certain Age, a la figure rubiconde, au 
teint fleuri ; qoh ventre , qui depasse ses 
^enoux, lui lais$e a peine la faculie de voir 
; i {rota pieds de distance ; inajgre cela notre 
borame, de crajnte d'eprouver une fai- 
b)e,s$?, niange une brioche & chaque quart 
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d'hedre, en Hyant stiin cleTarroser atec un 
demi-terre de rhum, dont St tient line bou- 
teille entre ses jambes. 

A 4a droite du gf o§ monsieur ^tait un in- 
dividu en habit de soie , veste et culotte 
pareille, ayant sur la tete tin chapeau a 
troie cornea qui lui cachait presque les yeux , 
et a son eoti une grande ipee seifcblable k 
eelle de nos Crispins de come'die. La niai- 
greur de ce burlesque perstonnage formait 
un contraste piquant avec la r6tbndit£4te 
aon voisin* 

Enfln la derniere place &afl dccupee par 
Georgette, qui, *'embarra*s4ht fort peude 
ses cotnpagnons , dorthaft pendant une 
grande partfe de la jourt^e; Quanta Jean, 
il etait dans le cabriolet pris dii cbnduc- 
teur. ' ■*' 1 - 

Lea f>remi£res iieues se ftffeht ass^z sifeW- 
cieusemerit \ suivarit l'or&ftaire : la vteiRfe 
lieait, le mimaire fumait satrfpe, 1* W6W*. 
rioe donnait 4 t^ter a son poupon, le grda 
monsieur prenaft <)u rhutn et Sfecouait s#n 
ventre , son voi&m ne ttesaait de toucher fcfc 



GIQIGETTB. 88 

tie regarder sa vieille rouillarde y et Geor - 
gette dormait. 

Le silence fut rompu par un altercation 
qui surviht entre la vieille et le chevalier, 
dont l'epee se trouvait entre les jam be* de 
la dame : u En verite, Monsieur, vous de- 
n vriez bien faire attention, voili deux 
* heurea que vous necessezderemuercette 
» grandehallebarde!... elle me gene con- 
« siderablement !... — Sandis, Madame, 
» elle en a g&ne bien tTautres , je vous r£- 
» ponds! » (On voit k l'accent quel etait 
notre personnage. ) «;C'eat toujours fort 
» d^sagreable , et je ne vois pas necessity 
» de porter une arme 6emblable dansune 
» dijigence. — Vojis ne la voyez pas? Ca- 
» pedebious ! ... apprenez que" depuis 1 rente 
» ans que je suis au monde, celte epee ne 
» m ? a jamais quitte ; mon grand-pere la 
» pla$a lui~meme sur fion berceau; il la 
u tenait de son aieul, qui s'en servit si glo- 
» rieu.semeni contre* lesMaures, que leroi 
>» des Lombards, qui combattait alors con- 
» tre les Abencerages, , lui offrit de le faire 
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» conngtable d<S son artillerie; depuis ce 
» temps , nous n'avons pas d&og£ , et , a 

* Page de cinq ant , je me servais de oette 
» ip6e, Comme j£ m'en sers a present ! » 

La dame , n'ayant rien a repondre a de 
pareilles raisons, allait reprendre sa lecture* 
torsque le mjlttaire, en se remuant, poussa 
unpeu rudement lechien* qui se mit a 
fapper ; la vieille jette de* oris effroyables 
et laisse tember sa cage, en voulant secourir 
plus vite le ftd&le Axor ; l'enfant, effraye , 
crie de son c<jt£ ; la nourrice se met a rire, 
ce qui augmente la colore de la vieille. 
«< Prenez done garde , M. 1'officier, vous 
» allez etouffer mon pauvre Azor !.,. — Au 
» diabte le chien et le perroquet ! voila foien 
t> du bruit pour une bdte ! — 11 esi vfrai 
» que 9a mange plus que 9a ne vaut » (dit 
le gros monsieur en riant du d&pb de la 
du&gne). — n Ah t mon dieu , je crois 4u'il 
» est blesse..* et mon perroquet ne dft plus 
» rien.... Jaoquot ! Azor ! Jaequot!.... — 
» Donnezleur a titer, mille cartouches!... 

* tenez , voili un enfant qui fait moins de 



\ 
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» bruit qu'eux. — Le pauvre petit! il ne 
> sait pas taut ee que ca veut dire; maw 
» »e Tons $&ne-t«ft pas, M. termHtatrer— 
» He g&ier! non aacrehteu !... il est gent i I 
» ooiwoe tout. — Vow etes hien honn&e , 
xlta&tfeeu*. — Je ne ttonaerfei* pas ma 
» place pour tout For du raonde U.. ,«-»• Le 
» loamarade doits^trouveraiu mieux,atsis 
»;aopitail6 Vtfnns, on & prendratt pttir 
» 14 dien M*r*. — Qu'est-cequi yous ywle 
h. deMarset de V^nus, a fous ft-~G'estimrfii- 
» gur*, camarade, par laqnellejetrouvais.. 
» ^Unefigure,nnHebombesL.. gardezros 

* figures pour vous; stoon je poumtis bien 

* nVen prendre ft la vAtre, quoiqu'elle soit 

* uti peu longue et qu'elle retsemMe tWji 
»^uttevieille cartouche mouiltee. » 

Le Gasoon tourna la tAte d'un autre cite, 
eat rairden'avcnr pas entendu, et regatfda, 
par la portiere en se proi&ettant bien *de 
ne plus parler de la mytitolftgie a des gens 
quine la eomprenaient pas. > 

» Est-ce le Cuisinier bourgeois que Ma- 
» dame lit avec tant d'attention ?> ( Cent le 
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gros morisleur qui s'adresse h ta vieiIlo.> 
— t Le Cuisinier bourgeois !... Non, If on* 
sleur, je ne trouverais auoun charme 
dans une semblable lecture!... — Tant 
pis pour tow , Madame , Gar c*est un 
exoellent Hvre>; c*est peut-6treF£picurien 
frar^ais que voua tenet? — Fas davan- 
tage , Monsieur, je lis un roman d'Anne 
Raddtife , et j'en suis k l'endroit oii la 
feline heroine sort k minuit de sa cham- 
bre pour allez visiter (a tour du nord. . . • 

— Cette demoiselle-^ ferait bien mieux 
de se coucher, il me semble, au lieu dul- 
ler ainsi courir lanuittoute seule. — Se 
coucher, Monsieur, se coucher I.. . est-ce 
qu'une tendre viotime de la barharie 
d'un.tyran oppresseur doit se couchfcr 
et dormir comme une fille de bouti- 
que?... — Ma foi, je croyais que, ton- 
tes les renames etaient faites de ra£rae. 

— All! Monsieur,, on voit bien que vous 
ne lisez pas les romans anglais ! vous y 
veroiez 4es demoiselles qui parcourent 
toutes les nuitsdes souterrainQ, sans a voir 
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> peur; qui partem k des spectres f sans 

> trembler ; qui pa&sent tea journ^es ocou^ 
» peet:deleur amour, sans jamais songer 
» a diner et a souper !.:jqui, pourMririe* 

> par vm amant brutal 9 adnt sowrent sur- 
t prises endormies , et dont la rertu , mal- 
m gr^. unites ce* rencontres , ne revolt ja- 

> mats le plus petit echecl... vousy ver- 
» riez... Ah! man dieu, qu'elle odeur!... 
» ah ! quelle odeur ! e'est une infection!... » 

Le poupon de la nourrice avail inter- 
rompu la tirade de la comtesse par un de$ 
accidens si communs aux enfans de cet age. 
La nourrice s'empressa d'examiner le petit, 
le gros monsieur prit du tabac, le mili- 
taire bourra sa pipe , et le Gascon se pinca 
le nez. Pendant ce temps* la vieille ^e con- 
fondait en lamentations. «C'estunepesteI... 
)> Ah! del! peut-on emporter un enfant 
» dans une voiturel... il fallait le mettre 
» sur l'lmperiale. — Pardi, c'est9a, ayec 
>» les paquets \ il aurait ete bien , ce pauvre 
» petit !... — Du moins il ne nous eut pas in- 
» fect£s. — Vraiment I vous v'la ben ma- 

1. 3. 
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» lade ! vous en faisiez autant il y a soixante 
» aw... — Taisez-yous, p£core , ou je... » 
(La voix manqua k la vieille; le mot de 
soixante ans l'ayait suffcquie. ) — c Allons* 

> mille cartouches! est-ce fini? Donnez- 

> moi votre enfant, ma petite mire... » et 
le galant militaire entire le poupon , afin 
que' la nourrice puisse chercber du linge. 
Par ce mouvement, le derri&re de l'enfant 
se trouva contre le visage de la duegne ; 
mats, eflfrayie par les regards et la voix du 
protecteur de la nourrice , elte n'osa pas 
en dire davantage, et reprit, en soupi- 
rant , son chien , sa cage et son livre. 

Le calme fut ainsi entierement ritabli r 
la nourrice remporta line victoire com-* 
plete , dont elle remercia de Voeil et du ge~ 
nou son galant defenseur, qui continuait de 
jurer que r enfant ne sentatt rien ; le Gas- 
con assurait que cela etait la veriti: il avait 
pris le parti d'&re toujours de Favis du 
militaire, de crainte d'evenenrens. Nosvoya- 
geurs arriverent ainsi k t'auberge , ou ils 
devaient passer la nuit. 
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CHAP1TRE V. 



L'Auberge. 

h Allons , reveflle-toi , mon eafafrt , » 
dit Jena en prenant Georgette dans ses 
bras pour la descendre de la voiture. *»• 
« Bst-ce que nous sommes arrires? » de- 
manda Georgette en se frottant les yeux. 
— « pas encore , mais c'est ici que nous 
» allons souper. — Tant mieux , car j ? ai 
» bien faimf — Cette petite n'est pas sotte, > 
dit le gros monsieur, en s!&an$ant hors 
de la diligence avec toute la l^gerete dotit 
il etait susceptible , et courant de suite k 
la cuisine , afin de s'assurer par lui-ra£me 
de la manure dontils sentient traites. 

c Prenez bien garde 4 ma cage.... Don- 
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> nez-moi mon chien, monsieur le conduc- 

> teur... — Eh ! vous faites plus d'embarras 

> avec toutes vos betes que dix voyageurs 
» ensemble I — Ne faut-il pas prendre soin 

> de ces innocens animaux? — Ah ! si vous 
t m'aviez dit en pay ant votre place que 
i vous aviez une menagerie , je me serais 
t arrange autrement. » 

Le conducteur, ennuye des plaintes de 
la vieille, jette, dans la premiere salle, Azor 
au milieu des paquets ; l'animal dellcat se 
meti aboyer, ses crii douloureux soot eti- 
tendusde sa maftresse; deji elle avail le 
talon sur le marche-pied de la voiture , te- 
nant d'une main la cage de Jacquot , et de 
l'autre se retenant h la portiere , au bruit 
que fait le chien, 61 le ne doute pas qo'il ne 
lui soit arrive malheur ; elle veut voler k 
son secours, et saute trois marches au lien 
d'une, en i&chant la portiere qui la rete- 
nait ; mais , par un hasard funeste , sa robe, 
s'accrochant dans Tin terieur dela diligence, 
lempecbe d'arriver jusqu'a terre, et felle 
restc suspendue, montrant, aux regards 
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ties pagans, <tes appas qui certe* ne toeri- 
taient pas , comme ceux de madame Boul- 
lard , d'etre mi* au grand jour. 

U position de la dame etait cruelle ; dans 
•on d&arroi, elle avait lache la cage de Jac- 
q«6t , et les plaintes d'Azor se mglant aux 
ricaBemens des voyageurs , achevaient d'ir- 
riter sea nerfs. Ne pouvant plus supporter 
sa situation , elle s'agite avec violence, sa 
tobe craque, se d&hire, et la vieille tombe 
lourdement le derriere sur la cage de 1'oi- 
^anch^ri. .. mais, oh I comble d'infortune ! 
b cage se brise, et elle dtouffe avec son pos- 
terieur le malheureux Jacquot, qui lui en- 
force en mourant son bee dans les fosses. 

La duegne jette les hauts cris ; on ac- 
court, on craSnt qu'elle ne soit blessee, on 
to prend, on la retourne , le militaire et le 
Gascon vont 1'enlfever... mais chacun reste 
*tupefait 9 en apercevant Jacquot ecrase sous 
tes jupons de sa maitresse. Jean la fait re- 
▼enir i elle, le militaire se charge de retire? 
Nseau de la partie blessee , le Gascon s'e- 
crie que e'etft la premiere fois quUl voit 
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prendre un lavement arec un bee de per- 
roquet , et le gros monsieur se recule, paroe 
que la vue de la blessure lui 6te l'app£tit« 

Lai&9ons un peu la dame, tt'empressant 
dje rassemblier les restes du roalheureux 
Jtequpt qu'elle qoropte bien faireefltpaUIer, 
et rptgurnons pres de Georgette que nous 
avpns oubliee depute quelques instans. 

- Georgette etait dans ia grande salle de 
l'auberge ; aupres delle venait de s'asseoir 
un jeune homme de treize k quatojrze ans, 
d'une jolie figyre, et dpnt la toix douce , le 
ton poli et toutes les mani&res, aijnongaient 
upe bonne education* La conversation fat 
bientot ^tablie entre les deux jeunes gens, 
Charles (e'etait le ppm du jeune voyageur) 
hit enchante de resprit , de la vivacity de 
Georgette. Mais, avant d'aller plus loin, 
faisons tout-a-fait . copnaissance ayee ce 
nouveau personnage, qui doit nobs infcg- 
resser, pyisqu'il tiendra une place impoi> 
tante dans l'histoire de Georgette. •• 

Charles etait fils du marquis de Merville , 
gentilhomme fran$ais qui, apr&s ayoir pass£ 
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une (>artie de sa jeunesse a voyager, etait 
Tenu se fixer dans une terre qu'il poss&lait 
en Lorraine, ou il $'&ait mari£ avec une 
femme jeune et jolie , mais dont il n'&ait 
nattement amoureux. 

M. de Merville etait un peu original : il 
eroyait que, pour £tre parfaitement hen* 
reux, il fallait rencontrer une conapagne 
nie pour nous ; la sympathie devait la faire 
reconnaitre ; en l'adorant et en tui inspi- 
not autant d'amour a la premiere vue, on 
Aaftsiir d'avorr trouve la femme .qui poa- 
s^dail lea m£mes go&ts , le6 m£mes d&irs, 
lea m&mes seAtimens que ceux que Ton 
fyrouvait soi-m&ne. Mais en vain H. de 
lerville avait parcouru l'Europe , l'Asie el 
ufae partie du Nouveau-Monde pour cher- 
cher I'objet qui devait sympathiser avee 
Iwi. Gomme il&ait fort laid, aucune fetnme 
ne devint amoureuse de lui en le voyant. 
Fatigue de ses voyages , il prit le parti de 
*e marier comme les autres. La jeune 
Adrienne de Yallencourt, fille sage et bien 
elev^e , le rendit aussi he.ureux qu'il pou- 
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vait Vitxe avec ses 'chimeres , et te jeune 
Charles fut le fruit de cette union. 

Ce jeune homme avail herite des douce* 
vertus de sa m&re et un peu de la singula* 
rit£ de son p£re. Sensible , aimant, s'alta«> 
chant trop leg&rement k ce qui le seduisait, 
il fallait les conseils de sa m&re pour, lui 
faire apercevoir la difference qui exkte en* 
tre un gout frivole et un attachement reel* 
entre un caprice et une passion. Heureu- 
sement il poss&lait, dans madame de Mer- 
ville, un guide sur et fidele, et les conseils 
de la raison se recevajent sans ennuis* ac- 
cotnpagnes des caresses materneiles. . 

Charles fut envoye, k huit ana , dans un 
des meilleurs colleges de Paris. Chaque an- 
nee il venait passer les vacances prks de 
sea parens. C'est en venant de fajre un de 
ces voyages que le jeune horarae, accatt** 
pagne d'un vieux domestique de see pa- 
rens , s'etait arr£t£ dans l'auberge ou . il 
avait rencontre Georgette. 

A onze ans. et k quatorze on a .hientpt 
lie coonaissance. Les jeunes gens se racoo^ 
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talent teurs aventures.Georgelte fit k Char- 
les un recit d^taille de tout ce qui lui etait 
arrive. Ce jeirae homme lui fit des remon- 
trances sur la manure dant elie avait 
quitte son oncle; mais Georgette avait pris 
son parti , et elle eut \e talent de lui prou~ 
ver qu'elle n'avait pas eu tort ; ensutte , 
agissant deja comme la fille de Jean , elle 
invita Charles k venir la voir k la ferine de 
Beady , ce qui! lui promit d£s qu'il serait 
maltre de son temps. 

Leur entretien fut interrompu par I'ar- 

rivee des voyageurs qui entraient dans la 

salle pour souper. Charles remonta dans 

- sa chambre, en promettant k Georgette de 

lui dire adieu leleodemain matin. 

Le souper etait soigne , gr&ce aux soins 
du gros monsieur, que Ton apprit etre un 
marohand de boeufs retire. < Saudis! t 
s^cria le Gascon approchant de table , c je 

> n& soup£ pas ordinairement , mais ce 

> soir, je me sens en appetit: d'aillenrs , j& 
i veux vous tenir compagnie. — Ce souper- 
t \k nous coutera cher > dit la nourrice en 
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s'asseyant. — c Pour six francs par tdte , 
> vous en serez quittes » dit lhdte en dtant 
son bonnet. — c Six francs!.,, c'est un 
» bebus.... et quand je suis a table , j4 ne 
* laisse jamais payer les dames !.. »En ache- 
vant ces mots , le Gascon prit place , et 
chacun en fit aut ant. 

La route avait donn£ de lappetit aux 
voyageurs ; on fit honneur au souper. Le 
chevalier gas con, tout en repetant qu'il ne 
soupait jamais , s'en acquittait cependant 
a merveille, et surpassait en vitesse legros 
raarchand. Celui-ci , d&espere de ce que 
le Gascon avait toujoiirs lesmeilleurs mor- 
ceaux ; manquait a chaque instant de s'£~ 
touffer , en voulant rattraper son affata£ 
convive; mais grace a une petite servante, 
qui lui frottait le ventre , et a Jean, qui lui 
donnait de grands coups de poing dans le 
dos, notre homme se tiraitde l'etat p^nible 
dans lequel sagourmandise le mettait. Le 
chevalier etant enfin rassasi^ , son adver- 
saire mangea plus tranquillement , et la 
galte devint g£n£ra1e. L'accident arriv^ a 
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k vieille fit le sujet de la conversation ; 
ces messieurs se permirent des plaisante- 
ries un peu grivoise sur les parties bles- 
s&s : heureusement , les dames qui ecou- 
taient aimaient assez le mot pour rire. Au 
dessert , le vin acheva d'echauffer les con- 
vives ; le militaire etait fort empress^ au- 
pres de la nourrice, qui ne faisait que trfes- 
peu la cruel le ; le marchand de boeufs qui , 
lorsqu'il avait bien mange , avait aussi un 
penchant tres-prononce k la tendresse, 
agacait la petite servante , jeune brunette, 
haute en couleur, taillee en force, dont la 
chute des reins se rapprochaient un peu 
trop des mollets , mais bien faite , cepen- 
dant , pour captiver un homme qui ne 
cherchait que l'essentiel. Le Gascon seul 
etait sage, et paraissait refllchir assez pro- 
fond^ment , lorsque Taubergiste vint an- 
noncer que les chambres etait pretes. 

On se leva , on se parla h l'oreille ; on se 
quitta peut-£tre avec Tespoir de se revoir 
bient&t. Tout annonce que la nuit ne sera 
pascalme.... Je dois pourtant vous racon- 
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ler cela.... ohercfaons la maoiire la plus? 
presentable.... Ah ! si j'avais la plume du 
Bon Homme! 

Je fai cent fois eprouvg , 
Quand le mot est bien trouvl, 

Le sexe , eo sa faveur, a la chose pardonne, 
Vous ne faites rougir personne , 
Et tout le montfe vous enteral. 

J*ai besoin, aujourd'hui, de cet art important. 
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CHAPITRE VI. 



La nuit aux A ventures. 



Le silence le plus profond r^gnait dans 
Photelterie ; tout £tait tranquiile 4 minuit 
&ait sonn£ ; rien ne semblait devoir trou- 
bler le repos du paisible voyageur... mais 
ce calme trompeur n'etait que le precur- 
settr d'un violent orage. 

Georgette dormait , comme on dort k 
dix ans lorsqu'on a bien soupe la vieille ; 
Jean comme un homme qui a la conscience 
pureet point de soucis; laissons-lesdormir* 

Un malheureux chat , qui remplissait le 

Toisinage du bruit de sop amour, &ait 

alors sur le toit de la maison , au-dessus 

<le la fen&trede la chambre de 1'aubergiste, 
1. 4. 
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et k c6t£ de la lucarne qui ^clairait le mo* 
deste grenier ou reposait la jeune servante: 
ce grenier se trouvait par consequent au- 
dessus de la chambre du maitre. 

Je ne sais si l'aubergiste logeait sa ser- 
vaote pres de lui pour l'avoir sous la main 
en tout temps. Notre homme &ait mari£; 
sa femme venait d'atteindre son dixieme 
lustre ; elle ne voyait pas plus loin que son 
nez ( et elle etait camarde ) ; l'aubergiste , 
beaticoup plus jetme qu'elle , etait un peu 
volage !... et fort capable de rendre vfaite 
k la mansarde pendant le spmmeil de sa 
douce moitie ! . . Mais retenons k nqtre ctytf* 

Le matou , qui avail sana doute un ren- 
dezvous sur le toit , se promepait depu& 
long-temps , lorsque des miauiemeas, par- 
tis de la cour , vinrent frapper son oreile- 
Reconnaissant la voix de sa belle , il vWt 
descendre precipitamment ; raais , cwtre 
l'ordinaire de ses pareils , il fait un faux 
pas, degringole jusqu'a la lucarde, en.brfoe 
le carreau, et tombe lourdement dansi'iflh 
t^rieur du grenier. 
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t/aubergiste £tait couch£ pris de sa ten- 
Ore Spouse, qui tie dormait pas cette nuit- 
la comme a Vordinaire , ce qui contrariait 
beaucoup son mari; car ce monsieurs*£tant 
apergu, dtxrant le souper, des agaceries du 
grot marchand , et des oeillades de sa ser- 
vante,s'&aitbien promitfcte 8* assurer, pen- 
dant la nuit, si ces soup?oiis Itaie&t fondes. 

On doit juger de son d^pit en voyant 
Finsamnie de sa femme; en vain il faisait 
semblairt lui-meme de ronfler* Madame, 
qui jkait moatee sur la plaisanterie, l'aga- 
cait et le pin$ait, en lui reprochant sa 
froideur. Tout k coup, un brtiit violent re- 
tentit au^dessus de leurs tetes 5 i'auber- 
giste , qui cherche une occasion pour se 
lever , saute aussit6t en bas du tit. 

« Ou vas-tu done Lolo, » demande, avec 
inquietude , sa cbere com p ague ? +- « Par- 
» bteft! n'as-tu pas entendu le bruit extraor- 
» dinaire qui vient de se faire la»haut ? — 

• fH fait, mon bonbomme , m.ais c' est Fan- 
» cbette qui ayant besoin de se lever, aura 

* jete une chaise a terre. — Non , ma- 
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» dame, ce n'est point Fanchette qui a tkit 
n le bacchanal que j'ai entendu... on etie 
» ne l'a pas fait seule , et c'est ce dont je 
» suis bien aise de m'assurer.— dependant, 
» mon bonhomme... » MaU mon bon- 
horame &ait dejk loin , aux grands regrets 
de sa tendre moitte, fort mecontente d'un 
dvdnement qui d£rangeait I'emploi de sa 
nuit : laissons-la se lamenter en attendant 
son cber £poux, et suhrons ceiui-ci danssa 
course nocturne. 
En deux sauts il est k la porte du gre r 

nier, elleestentr'ouverte « Bon, dit-ii, 

» premier indice !.... » II s'avance douce- 
ment.... quelque chose passe rapidement 
entre ses jambes... il les serre pour retenir 

• 

l'objet... et re^oft deux coups de grtfite* 
dans les mollets ; il se h&fce ak>rs de laisser 
le champ libre k l'animal, qui se sauve tout 
ctourdi de sa chute. Notre homme s'appro- 
che du lit de la petite servante !... il t&te... 
le lit est vide... second indjcQ !.,. plu$ 
de doute que la traitresse ne soil oocuple 
avec... mais, comment les sur prendre? 
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quel moyen employer pour sevenger dune 
manure Iclatante?.. L'aubergiste £tait en- 
fonee dans ces reflexions, lorsque le bruit 
ties pas de quelqu'un qui s'avangait dou- 
eement vers le grenier , fixe son attention 
fl se jefte sur la couchette , apres s'etre 
arme d'un gros bftton noueux, et attend ,- 
avec anxi&e , les evenemens. 

On pousse la porte : h la faible clarte de 
la hine , Taubergiste distingue un homme 
en chemise, t Es-tu Ik , ma petite ? » de- 
noande une voix que Ton rend aussi tendre 
que possible. — « Oui , oui , je f attends , » 
r£pond 1'aubergiste d'un ton de fausset. 
II avail reconnu le gros marchand , et lui 
prepar&it une reception capable d'&ein- 
dre Y ardeur la plus vigoureuse* « Ennuyc 
» de voir que tu ne venais pas dans la re- 
» mise ou tu m'avais donn£ rendez-vous , 
» je suis mont£ a cette chambre ou tu m'a- 
» vais d'abord dit que tu couchais.... je ne 
> Fai pas trouv^e sans peine!*., je m'elais 
» perdu dans tous ces escaliers... mais en- 
i (In, me voili pr£s de toi et je vais 
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» 6tre bien d^dommage de mespeines! » 
En achevant ces paroles, dont l'aubef- 
giste n'avait pas perdu un mot, noire 
amoureux saute sur le lit oi il croit gofiter 
la supreme f&ltcite...... mais au lieu d'un 

baiser qu'il s'attend k cueiller.... c'e$t une 

voile de coups de button qu'il refoit sur les 
£paules. Le malheuretii aiaant n'a pas le 
temps de se reconnaitre... le b&ton roule 
sur ses reins avec une incroyable agilit&.,. 
£pouvant£ de cette reception , il se saute 
encriant k tue-tete qu'on Passomme; il 
saute , quatre k quatre , les marches de 
1'escalier, enfile plusieurs detours, pour 
derouler son iropitoyable batteur, se jette, 
avec violence , contre une porle qui cede 
au poids de son corps... ia referme sur hi* 
avecsoin, et rend gr&ce au ciel d'avoir 
Ichappe k celui qui le traitait qvec tant de 
rigueur. Laissons-le respirer un moment ; 
revenons k l'aubergiste. 

Son dessein n'elait pas de poursuiTre le 
marchand ; sa vengeance &ait satisfajte de 
ce c&te - 7 mai*, d'apr&s cequ'il avaitentendu, 
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il voulut *e rendre & la remise , esp£ce de 
hangar , situS pres du jardin , et qui, pour 
I'instant , itait rempli de bottes de paille et 
de foin : c'est \k que devait etre Fanchette. 

Notre jaloux descend; chemin faisant, 
H rencontre plusieurs voyageurs et les do- 
flaestiques de la maison qui ont entendu les 
eris du marchand , et cherchent k d£cou- 
Trir ce c|ue cela peut £tre; I'aubergitte 
feint de l'ignorer comme eux , et de courir 
pour en sa voir la cause : notre homme 
peftsait , avec raison , qu'il ne devait pas 
faire connattre la mani&re dont il traitait 
les voyageurs : cela n'etit pas achaland£ 
soriauberge. 

On allmne des flambeaux ; on suit le 
iBAftre de la maison , qui marche vers la 
c6ur ; on arrive a la remise , qui est entou- 
re'6 de planches de bois & demt-pourries ; 
on va penetrer dans l'int^rieur.... lorsque 
Ton croit entendre des cris plaintiffs partir 
du c6t£ oppose..*, on se retourne.... on 
ecoute.... plus de doute : la voix sort du 
fond d'un puits , plac^ k dix pas de la re- 
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mise , et qui n'a , pour garde fou , qu'une 
planche de six pouces de haut. ( 

Quelqu'un est , a coup sur , tomb£ dans 
le puits : heureusement , il n'est pas tri$- 
profond ; deux gar^ons de l'auberge atta- 
chent un grand sceau a la corde , un autre 
se met dedans ; on le descend doucement 
avec des lanternes; bientdt il crie que Ton 
retire la corde , mais le sceau est devenu 
tellement lord , que trois hommes ont de 
la peine a le faire remonter ; enfln il repa- 
rait; le garcon tient dans ses bras le mili- 
taire, vetu aussi legerement que l'etait le 
marchand en allant au grenier , et a demi- 
mort de frayeur et de froid : Itonnement 
general des assistans.... l'aubergiste l'avait 
pris d'abord pour le pauvre battu... mais 
ilreconnait bientot son erreur; et, pen- 
dant que Ton s'occupe a faire revenir le 
militaire , il s'avance , avec une partie des 
curieux,vers la remise. pour y cbercber 
d'autres personnages. 

D'abord, on n'aper§oit rien ; on ecoute : 
le plus profond silence regne dans le hanr 
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gar. L'aubergiste presume qu'on ,n'a pas 
attendu sa vjsite pour se retirer, il va en 
faire autant... lorsqti'il apercoit quelque 
chose de blanc sous une botte de foin.... II 
avance... c'est encore le pan d'une che- 
mise ! . . . il jette aii loin les bottes de foin , et 
montre , aux spectateues etonn&»... la pe- 
tke servante et la nourrice, blotties toutes 
deux sur la paille ! 

dans le simple appareil 

De deux beautfo qu'on vient d'arracher au sommeil. 

fortunes voyageursl... que vous fites 
heureuxl... Le Spectacle de.deux joliesfem- 
mes, groupees presque nues sous des bottes 
deibin, vaut bien, a mon avis, les raon- 
strueuses curiosites que Ton vous fait voir 
pour dix centimes , & Paris , depuis la Ma- 
deleine jusqu'a la place de PElephant. 

Cependant, nosdeux fillettes tremblaient, 
non pas de froid (elles etouffaient sous la 
paille), mais de honte, de depit, de se 
trouver , dans un pareil costume, exposees 
aux regards de tous les yoyageurs. On eut 

1 5 
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pitie d'elles, et onlesengagea k se lever 
sans crainte , et a gagner leurs gites le plus 
vite possible, Faubergiste remettantau feft- 
demain toute explication. Di}k ces dames 
s'etaient levees essayant de cacher une par- 
tie de leurs charmesavec quelques poignees 
de foin. Lescurieux sortaient de la remiss 
et allaient rentrerdans 1'auberge... lorsque 
des cris se firent entendre du cdte de Pes- 
calier , et bient6t la vieille dame aux ani- 
maux , descendant les marches avec preci- 
pitation, et aussi legerement vdtue que nos 
deux jeunes fllies , Vint se jeter au milieu 
des voyageurs , en criant a tue-t£te : * An 
» voleurl... au meurtre!... au viol!... » 

u Au viol f... « r^pete-t-onde toute part 
en reconnaissant la tieille, et en regardant , 
avec plus <r£tonnement que de plaisir, une 
gorge qui tombait n^gligemment sur un 
ventre en persienne, malgr^ tous les efforts 
que l'on faisait pour tenir cela en place. 
« Au viol ! ma ch£re dame ; mais vous r£vez, 
» sans doute ? — Non , non , Messieurs , je 
» ne r&ve pas : un horame est entre dans 
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» macharabre... il&aiten chemise... il s'est 
)» precipit^ lurmon Ik.*. Oh! mon Dieu! 
i lu at protege ma vertu ! Je me suis &r*H- 
» He efc sursaut , bien heureusement ! car, 
» sans doute , il aurait profit^ de mon som- 

* tnfctf pour accomplir ses infaraes destetas! 
m etjesuisparvemie,non8anspeiiie, ame 

* engager de set bras !...— Mais , £tes-Tdus 

* bien certaine que c'&ait un faomme ? — 
» Sij'en suis cert a ine..? k n'en pas dou* 
» ter , Messieurs!... » 

Les voyageurs , fort surpris dn r£cf t de 
la vieille, et tr&s-curieux de savoirquel pou- 
▼ait &ire le raalheureux que le d&non de la 
concupiscence avait pouss£1* cet attentat , 
allaient mooter k la chambre de la dame... 
mais , au meme instant , des coups redou- 
bles se font entendre a la porte de la rue. 
« Morbleu !.... 4it Faubergiste , cela intra 
> peut-fitre?... n On court a la porte, on 
ouvre , et on voit entrer la raarechaus&^e , 
ramenant le chevalier de la Garonne dans 
le mfone costume que les autres, mais te- 
nant un petit paquet sous le bras. 
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• « Parbleu ! s^cria l'aubergiste , tous ces 
>» gens-li se sont donne le mot pour ae pro- 
» mener en chemise au milieu de la nuit... 
» et cela dans le mois d'avril?.. il faut qu'ils 
» aoienf terriblement Ichauffes 1 

i Le Gascon ne disait mot, et paraissaitun 
peu d£ooncert£. Le brigadier s'avanfa en 
s'adressant k Th6te : « Tenez, .mom caraa- 
» rade , je vous amene un homme que j'ai 
» trouve chef chant k descendre par le mur 
» de votre jardin dans la rue. Je faisais ma 
» ronde avec meshommes, lorsque je l'ai 
» aper$u s'&anfant du haut de la muraille. 
•> Un homme en chemise, avec un paquet 
» au bras, et quittant uneauberge de cette 
» maniere! cela m'aparu un peu suspect; 
» j'ai arr£t£ celui-ci ; il a feint de ne pas 
» m'entendre et a continue de marcher. 
» Impatient^ de son silence , je lui ai appli- 
h qu£ quelques coups de pieds au derriere ; 
» alors il s'est frotte les yeux , m'a dit qu'il 
» &ait somnambule , et qu'il lui arrivait 
» souvent de sorlir la nuit sans savoir oik il 
» allait. Tout cela est possible ; mais son 
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» paquet m'a donne' des soupcone , et je 
> tow ramene pour que vous vous assu- 
» rfeu si, en dormant) il ne fait pad le vo- 
» leur. 

• — Q'appetez-rous voleur!... cap£d&- 
9 bious! apprenez que je* suisun cadet de 
» la Gasgonne... — L'un n'emp£che pas 
t 1'autre! au surplus , voyons le paquet. » 

On ouvrit le ch&if paquet que portait 
notre soi*disant somnambule , et comme il 
se trouva ne contenir que des effets k lui 
appartenant (ce qur&ait fort peu de chose), 
la mar^ehauss^e se retire en engageant 
t*hdte k se feire payer par le cheval jer a vant 
son sommeil , de crainte qu'il ne lui prit 
envie de se promener en chemise hors de 
I'auberge. 

Les soldals eloigned, on songea k r&ablir 
fordredans rhotellerie; pendant l'arrivee 
du Gascon , la nourrice, la servante et le 
militaire s'etaient retires chez eux ; le che- 
valier en fit autant , promettent de rfiver 
dans son lit. II ne restait plus que la vieille ; 

on la reconduisit k sa chambre, qu'on visita 
l. 5. 
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san* y trouver personne , au grand &onne- 
mentde la du&gne , qu'on pria de se te*ir 
tranquille, oude selaisser faire sron rcnait 
pour la violer une seconde fois, ce quiaa'^- 
tait pas probable , paree que le* miracle* 
sont rare* maintenant. 

Pendant que chfccun doit tranquille* 
ment, expliquons le* divers £y£nemenU de 
eette nuit orageua?. 

he marchand await obtenu de la petite 
aenrante quelle lui indiqu&t ou £tait aa 
chambre j mais la jeune fille , refl&bissanr 
que son maitre ne couchait pas loin d'elle, 
avait pr6t6ri dormer, son rendez-vous dans 
le ban gar , croyant y jouir dune parfaite 
tranquillity. 

Le hasard voulut que ce lieu flit eboisi 
pour rendez-yous entre le militaire et la 
nourrice , qui n'avait pu r&ister aux de- 
clarations £nergiques de son voisin de dili- 
gence. La nourrice et la servante, dira- 
t-on, auraient bien pu aller trouver oes 
messieurs , cela eut &%& plus simple ; mais 
ces dames avaient trop d'honneur pour al- 
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ler la unit dans la cbambre d'un homme , 
t done!... Un rendez-vous dehors, passe ! 
A la reritl elles s'y &aient rendues dans 
un costume qui n'annongait pas le dessein 
de mooter beaucoup de rigueur. 

Pendant qu'on se donnait des rendez- 
tons , le chevalier gascon r&apitulait 1'ltat 
de sea finances ; le r&ultat de la r£oapitu<~ 
lation fnt qu'il ne pouvait payer ni 1'au- 
bergiste , ni le conductenr de la diligence; 
et il ne vit d'autre moyen pour se tirer 
d'emborras, que de s'&oigner incognito 
pendant le sommeil des voyageurs et de 
I'aubergiste. 

Mais le diable , qui se plait k faire enra- 
ger la pauvre espece humaine , au lieu de 
laisser aller les choses , se plut k d&ranger 
tons les projets formes pour la nuit 

Le gros marchand arrive le premier au 
rendez-vous ; impatient de ne pas v6ir ar- 
river sa belle , il grimpe les escaliers et va 
la chercher k sa chambre. 

A peine eat-il parti , que Fanchette , des- 
csndue par tin autre escalier, arrive au 
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rendez-vous ; elle entre dang le hangar et 
se couche sur la paille en attendant son 
gros amoureux. 

Au bout d'un quart d'heure, la parte 
s'ouvre doucement; tfest 4a nourrice qui 
vient trouver son chevalier. La situation 
de ces dames devient comique : celle qui 
vient d'entrer, apr£s avoir ferml la porte 
de la remise, &oute et entend du bruit; 
persuadee que son amant est Ik, et sur- 
prise, cependant, de ce qu'il ne vient pas 
au-devant d'elle et ne lui dit rien , elle se 
jette sur une botte de paille , bien decidee 
k ne pas entamer la premi&re la conver- 
sation. 

La petite servante ne concoit pas que 
son gros soupirant soil all£ se coucher dans 
un coin sans lui dire un seule mot. « Par- 
it dine, » se dit- elle, « si c'est pour ca 
» qu'il m'a fait venir... c'&ait pas la peine 
» de me deranger ! » 

Pendant que ces dames se d^pitaient 
chacune de leur cote, le Gascon sortait en 
chemise de sa chambre, pour effectuer son 
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^rasJoa. II alait entrer dans la cour, lors- 
qu'il se sentit tirer par le pan de sa chemise. 
Tremblant, il croit qu'on l'a guett£, qu'on 
connait son projet ; il n'ose ouvrir la bou- 
che... <t C'est toi, poulette, » dit une voix 

Fatigue; « j'allais k 1'endroit indique » 

Et notre militaire ( car c'etait lui-m&me ) 
pince vigoureusement la fesse du Gascon ; 
oelui-ci *e rassure en voyant la meprise , et 
<&guise sa voix. « Suis-moi , je vais te con- 
cduire... » Le militaire ne se le fait pais 
r^peter, et le voilk k la piste de celui qu'il 
prend pour Toilet de ses feux. 

Le Gascon court de toutes ses forces ; le 
militaire quoique etonn^ de la leg£rete de 
sa belle, ne yeut pas rester en arri&re;, 
mats il ne s'£tait pas manage aii souper, et 
a'&ait part tres-solide sur ses jambes ; il se. 
cogue rudement contre les arbres plantes 
dans la cour ; maid le desir d'atteindre sa 
belle lui doiinedea ailesj il va toujours... il 
croit la tenir, mats ses pieds beurtent quel- 
que chose*., il cbancelle , perd 1'equilibre, 
tombe , et vanoyer au fond d'un puits sa 
joyeuse ivrcsse et sa brulante ardeur. 
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Pendant que notre amoureux se d&at- 
tait au fond de Teau , nos deux belles se 
motoraient d'impatience dans la remise : 
chacune etait btottie dans un coin et pes- 
tail contre son amant. « Est-ce la timidit£ 
» qui f emp6cbe de m'approcher? » disait la 
nourrice. — « II n'avait cependant pas 
» l'air craintif, » disait Fanchette. — « Sea 
» mani&res annoncaient de rexp£rienee. — 
» Allons, il faut l'encourager..... car la 
» nuit pourrait s'ecouler alnsi ,■ et eel a se- 
» rait fort d&agreable I » 

Tout en faisant ces reflexions , ces dames 
s'approchent... et l'explication allait avoir 
lieu , lorsque le bruit que Von fit i la porte 
les forfa a se blottir sous la paille. 

Nous avons vu comment tout se passa; 
quelle fut la reception du marchand , qm 
se sauva dans la chambre de la vieille , la- 
quelle jeta les bauts cris , croyant qu'on 
renait ta violer (ce dont le cher bomme 
n'avait nulle en vie) ; nous avons thr£ notre 
militaire du fond du puits; nous avons 
vu comment le Gascon fut surpris dans 
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«©n acc£* cle somnambulidme.. • ma foi, lec- 
teur, quand on a vu tant de choses dans 
une nuit, il est bien permis de se reposer 

apr£&. 
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CHAPITRE VII. 



Depart. — Arrive. 



Jean et notre heroine furent peut-£tre 
les seuls qui , durant cette nuit memora- 
ble , ne quitterent point leur lit et conti- 
nuerent tranquillement k dormir, sans se 
douter de ce qui se passait dans Tauberge ; 
aussi furent-ilsles premiers lev& et habill£a. 

Jean descend dans la salle basse ; il eat 
fort surpris de ne voir personnc ; il va re- 
monter h sa chambre , lorsqu*il rencontre 
le chevalier, descendant tr£s-doucement 
de 1'endroit oil il avait coucbe. (Celte fois il 
est dans un costume plus descent. ) Le Gas- 
con s'arr£te , m^content de trouver \k le 
Xermier j mais se remettant bient6t , il lui 
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propose d4 venir prendre rair avec luidans 
fa campagne. a Par bleu, ce serait avec plai- 
» sir, repond Jean , mais on est si ppres- 
» seux ici , qiie personne dans l'auberge 
» n'est lev* , de sorte que la parte <f efctr& 
» est encore fermee. — Nous pourrkms 
t peut^tre sartir par te jardin. — Pas da- 
» vantage : la grille, qui etait ouverte bier, 
» est fermee main tenant, je neaais potlr- 
» quoi. » 

A cette noavelle , la figure du chevalier 
sTalonge de deux potices : il reste un mo- 
ment immobile; puis, comme par reflexion , 
it sahie Jean, en disant qu'il va dans sa 
chahlbre attendre le re'veH des voyageurs. 
Le bon fermier s'impatientait de; la len- 
teur de ses^cortipagnonsde route, enfln les 
gem de 4'auber ge par urea* ; bient6t tout le 
mondefut sur pied. Georgette acoourut de- 
mand er si l'on allait retoonter en voiture. 
Les voyageurs se questiodnaient k l'oreille 
sur les aventures de la nuit; cbacun riait 
et regardait son vojsin en souriant maligne- 
menu ; 

1 
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La. petite servante ne descendit pas; le 

•marchand entra dans la grande salle en 

s'appuyant sur sa canne ; il paraissait vieilli 

de (fix ans depuis la ▼eille ; le militaire fu- 

mait dans un coin sans dire un mot, la 

-vieille regardait attentiveraent chaque voya- 

geur , cherchant k deviner quel etait le 

mortal epris de ses charmes ; la nourrice 

n'6tait pas les yens de dessus son nourris- 

son , et ce fut avec un grand plaisir que 

ees diflferens personnages entendirent le 

conducteur les avertirqu'il £taitt'heure de 

se remettre en route. 

Charles de Merville montait a chetal au 
moment oii Georgette s'eioignait. « Adieu , 
n ma petite amie, lui dit-il , de loin. — 
» Adieu. Viens me Toir k la ferme , ou je 
» ne t'aimerai plus... *> En dlsant cela , no- 
ire heroine monta en voiture, et Charles 
s'&oigna au grand galop. 

Tout le monde etait dans la voiture, Le 
postilion allait fouetter ses chevaux , lors- 
que le conducteur s'apercut que le che- 
valier lui manquait. 11 jure... crie... on 
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appelle le voyageur ; on cherche dans l'au- 
berge. L'h&te, qui n'<5tait pas pay6, conceit 
de vives inquietudes en se rappelant Fesca- 
pade de la nutt. On cherche inutil^ment 
M. le chevalier; enfin, en furetant dans 
sa chambre , on remarque le d&ordre qui 
rtgne dans la cheminee , i'&tre et les che- 
nets sont couverts de suie ; on monte au 
grenier , on regarde sur les toits , et Ton 
trouve la grande 6p6e du vainqueur des 
Maures accrochee k une gouttiire ! Plus de 
doute , le somnambule s'est sauv6 par les. 
toits!... L'aubergiste rit de l'aventure,le 
conducteur ne peut s'emp£cher d'en faire 
autant , et les voyageurs s'&oignent en fai- 
sant leurs reflexions sur cette manure de 
voyager k peu de frais. 

Laissons rouler la diligence ; Tentretien 
des voyageurs pourrait a la longue fatiguer 
nos lecteurs ; hitons-nous d'arriver avec le 
fermier et Georgette k Bondy, ou ils salu£- 
rent leurs compagnons de route, qui con- 
tinuerent de galoper vers Paris. Suivons 
les personnages auxquels nous nous inte- 
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ressons, dans la demeure chawp£tre qui 
▼a devenir le theatre des premieres folies 
de Georgette; et voyons, a rant tout, quel 
effet produisil son arrivee inattendue sou& 
le toit rustique du bon fermter* 
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CHAPITRE VIII. 

Tableaux champ£tres. 

Rien ne delasse l'esprit , ne refraichit les 
sens et ne calme 1'ame comme le spectacle 
d'une compagnie riante et animee; chacun 
est k meme de gouter ce bonheur : la vue 
du lever du soleil ne coute rien ; aussi les 
pauvres gens se procurent souvent ce plai- 
sir, que les riches ne savent pas apprecier ? 
II est des fitres qui voient tout avec indiffe- 
rence, m£me le spectacle de la nature... 
ceux-Ia ont un sens de moins. D'autres , 
trop melancoliques, ne voient aux champs 
que des sujets de tristesse ; leur imagina- 
tion rembrunit tous les objets ! Sans doute 

je ne conseillerai pas a une mere privee de 
1. 6. 
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son enfant tie promener 8a douleur dans 
une sombre foretf Je ne menerai pas un 
infortune dans une vallee solitaire! Mais 
ces sites piltoresques, ces vallees emaillees 
de fleurs , ces champs dans lesquels l'oeil 
d&souvre a la fois la maison du berger, le 
pare des moutons, la fabrique nourriciere , 
la chaumiere du laboureur ; tous ces ta- 
bleaux ne sauraient attrister une lime tran- 
quille ; on eprouve , au contraire , un sen- 
timent de bonheur en les admirarit. 

Ces reflexions nous viennent tout natu- 
rellement en approchant de la ferme de 
Jean , b&tie k quelque distance du village , 
dans une vallee charmante, borde d'un 
cote par une forel majestueuse, et de 
l'autre par un riant paysage. 

Son aspect tranquille , son toit modeste 
annoncaient des habitans simples et aises ; 
esperons que Georgette ne troublera pas 
le repos de ces bonnes gens. 

Le fermier sent son coeur battre en aper- 
cevant sa demeure. « Tiens , mon enfant , 
» vois-tu la-bas c'te maison enlouree de 
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i ch&taigniers?... c'est lit que nousallons, 

> c'est-li que, depuis cinquante ans, je 
» vis heureux et contents — Quoi? dans 
» cette ferme insolee... est-ee que vou$ ne 

> yous y ennuyez pas ? — Ah ben oui f de 
ij'ennui!... J'suis marie, ma p'tite; j'ons 
i une bonne femme, et tout not 9 plaisir 

> est d'etre ensemble... 5a nous suffit ; et , 

> vois-tu , quand on s'aime ben, on n'a pas 
1 besoin de compagnie. — Ah !... » Geor- 
gette n^endit pas davantage, et se contenta 
de faire ses reflexions tout bas. 

c Mais nous voili arrives , » s'ecrie Jean 
en approchant de fa maison... c Viens, 

> Georgette... cours done comme moi... » 
Lebon viltageois entraine la petite ; ils sont 
dans la ferme. Un chien fidele aperfoit son 
maitre $ il saute apres lui, et ses aboiemens 
semblent exprimer sa joie. La bonne The- 
rese, qui etait occupee dans la maison, en- 
tend les jappemens de Cesar, elle sort pour 
en connattre la cause , et se jette dans les 
brasde son mari. Bientot rarrivee du maitre 
est sue de toute la maison, trois garconsde 
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ferine et une vieille servante , qui , aiec le 
fermier et sa femme, sont tout les babitans 
' de cette demeure, yiennent erobrasser leur 
maitre , et se livrwt a la joie que lew in- 
spire «on retour. Heureux celui qui, comme 
Jean , ne trouye que des amis, dans ceqx 
qui l'enyironnent r . 

Quand les premier? transports de joie 
furent calm£s, Tb^rese aper§ut Georgette. 
« Quelle est tfte petite? — Tieos, not'feiprae, 
» c'est un enfant que. nous allons avoir ; tu 
» sais que j'avons beau faire tous les deux 
» notre possible, il ne dous en vient pas !. . . 

* mafoi, j'onstrouve c'tep'tite surnot'cbe- 
» min ; elle etait sans parens , sans res- 
» source... je Tons eminence en lui pro- 
» mettant de lui serrir de pere... Tiens, 
» embrasse- la , Tberese , et regardona-la 
» comme notre fille, 9a nous portera bon- 
» beur. » 

Ther^se embrasse Georgette avec ten- 
dresse; celle-ci se prete d'assez bonne grace 
aux caresses de la fermi&re. « J'avais cher- 

* che un enfant dans ce pays , dit Therese \ 



r 
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» raais, quoique les habitans soient pau- 
» ?re* , aucun n'a voulu me ceder le 

*sien?... » 

( La fertni&re n'avait qu*k aller jusqu'& 
Paris !... car si les paysans, sourent pau- 
rt-es tiennent 1 leurs enfans, c'est pour 1m, 
habitans de la ville qu'on a etabli I'hospice 
de« Enfans-Trouves. ) 

Jean est enchant^ de voir sa femme ap-' 
prouver sa conduite... c Tu verras comme 
» cette petite est drole... elle a de 1'esprit 
» comme un demon ! . » . » 

«Bum!.... » marmotte entre ses dents 
la rieille Ursule, domestique de la ferine ;• 
« elle a l'air fierement decid£e..~. Je me 
» trompe fort . . . ou c'te p'tite fille-li. . . enfio 
» suffit; » et Ursule s'&oigne en secouant 
Iat6te. 

Le repas frugal prepare, oh se met k 
table ; la gait£ y preside. Georgette , qui 
est f£t£e par chacun , est plus aimable 
qu'elle ne Ta jamais ete, et les villageois en 
raffolent. Georgette ade resprit.... beaur 
coupdesprit!... puisse-t-il ne pas lui de- 
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venir funeste ! Un aimable auteur a dit r 
L* esprit de la plupart des femmes serf plus a 
fortifier leur folie que leur raisonL.. et 
cette maxime s'est souvent v£rifi£e ! 

Le repas fini , pendant que Jean causait 
avec sa femme du resultat de son voyage et 
de la maniere dont ils emploieraient leurs 
fonds, Georgette faisait des boulettes avec 
les restes du souper , et les jetait a Cesar , ' 
qui prenait gout a ce jeu etles recevaitavec 
une adresse admirable. Ursule apercut ce 
menage , et se mit a crier : « Eh ben , 
» Memzelle! quoi que vousfaites done?... 
» y pensez-vous jeter de6 boulettes a ce 
» chien. . . et puis nous serons joliment gar- 
» des!... c't'animal passerala nuit a dor- 
» mir , au lieu de faire le guet !.. ces enfans 
» ne savent que s'ingerer!.... » Jean or- 
donna a la vieille de se taire ; ce qu'elle fit 
k regret, mais non sans avoir repet£ : 
« C't'enfant-la... enfin suffit !... » 

Jean , fatigue du voyage , avait besoin de 
repos; on conduisit Georgette dans une 
jolie petite chambre d'une extreme pro- 
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pret£, et dont la vue donnait sur la cam- 
pagne, qui offrait de ce c6te un paysage 
oharmant ; on l'installa dans son nouveau 
domicile, et on la laissa se livrer au repos. 

YoWh done Georgette etablie chez le Xer- 
mier. Voyons comment ellc y passe son 
temps : d£s que le jour parait, elle descend 
au jardin , court visiter chaque partie de 
la ferme , monte sur les mules et sur les 
Anes ; revient bien fatigu^e , dejeune avec 
app&it et recommence ensuite ses courses, 
qu'elle pousse quelquefois jusque dans la 
for& ; \k , eJle se repose k l'abri des rayons 
du soleil , elle £coute le ramage des oiseaux 
qui ont fait leur nid sur I'arbre au pied 
duque) elle est assise ; puis enfln elle s'en- 
dort jusqu'k ce que Tappetit la reveille et 
la raraenede nouveau k la ferme, oi tout 
le monde est rassemble pour le repas [du 
soir. Elle recoit les caresses de Jean et de 
Th&ese , elle joue avec Cesar , fait enrager 
Ursule , et va se coucher pour retrouver 
lelendemain les plaisirs de la veille. 

Plusieurs mois s'£coul£rent ainsi. Quelle 
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difference entre celte existence et la vie que 
Ton raenait chez le Tabellion ! entre les ca- 
resses des villageois et les tapes de Ger- 
trude !... et cependant , il faut le dire a la 
honte de la pauvre espece humaine , on 
s'ennuie d'un bonheur trap uniforme. ttre 
heureux tous les jours , n'avoir rien k d&i- 

rer c'est charmant, marts cela n'arleft 

de piquant pour l'esprit , de stimulant pour 

l'imagination ( les plaisirs defendus , 

parlez-moi de cela !... et ces plaisirs datent 
de loin , comrae vous saves. Pour en reve- 
nir h. Georgette , notre heroine ne poutait 
go&ter de plaisirs defendus, puisqu'on ne 
lui d&endait rien , et tfestjustetiaent pour 
cela qu'elle s'ennuyait de tout. Les prairies 
emaillees de fleurs , les bocdges touffus , le 
ruisseau limpide , la fordt majestueuse , la 
musette du berger, le gazouillement des 
oiseaux, tout cela fut regard^ a vec indiffe- 
rence par la jeune fille, trop jeune eneore 
pour sentir son coeur &nu par ce sentiment 
qui embellit tout ! 
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Ombrages enchanteurs , bois touffus, frals bacages 
De Pamant fortune vous server les plaisirs ; 
Et 1'amour malheureux , sous vos Ipais feuillages, 
Aime a Terser des pleurs, a pousser des soupirs j 
Mais l'ltre indifferent, insensible au myslere , 
D'un ceil tranquille et froid voit ce riant sejour ; 
Bien n'agite ses sens... vous n'dtes, sans 1'amour, 
Qde des feoiires, du bois, de l'herbe et de la tern. 

Georgette se rendait quelquefoia sur une 
eminence d*ou Ton decouvratt tres-loin; 
elle regardait la route qui conduisait k la 
grande vilte (c'est ainsi qu'on lui designait 
Paris); elle soupirait , puis elle revenalt 
triatement a la ferme... Georgette n'etait 
pas n€e pdur la vie champ&re. 

Georgette d£clara un jour k Jean qu*elle 
Youlaltaller k l'£cole du village , afin de 
satoifr toutes les belles choses 4gu'on y ap- 
prenait aux jeunes lilies. Le bon fermier 
pensait* qu'elle en savait bien assez pour 
vivreaux champs, mais comme on n'avait 
rien k refuser k Georgette, il fut decide 
quelle irait , non pas k l'ecote du village , 
mais dans une maisori d'&lucation qui £tait 
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silule k Bondy » et quelle en 'apprendrait 
lout autant que les belles demoiselles dela 
▼ille, 

Jean &aitriche , et Tor est un passe-par- 
tout universel. II lui fut done facile de met- 
tre la petite Georgette avec les filles des 
citadins. Notre heroine , d£go&t£e de Voi- 
sivete, apprit sans peine tout ce qu'on lui 
enseigna.; mais la musique et la danse ob- 
tinrent particulierement la pr^fgrence; 
elle devint fameuse dans ces deux arts. Les 
villageois admiraient leur protegee , ils Y&- 
coutaient comme un oracle , et la regar- 
daient comme un Stre extraordinaire, lors- 
qu'elle voulait bien chanter et danser devant 
eux. La vieille Ursule , seule , n'approuvait 
pas leur joie ; elle bl&mait ses maitres et 
repetait tout bas : • A quoi bon tous ces 
i talensdans une ferme?.... et ils croient 
i que c'te Georgette passera sa Tie avec 
i eux!.... qu'elle mettra si bien ses pieds 
i en dehors pourcourir dans les champs!., 
i qu'elle chantera tous ces morceaux d'rou- 
i lades pour amuser C&ar!... Ne valail-il 



GEORGETTE. 75 

» pas mieux lui a p prendre k filer , k trico- 
i ter, k traire les vaches, k faire le beurre ?. . 
> quesais-je?.... maU non.... on en fait 
» unedame !... ah ! raes pau vres maitres !... 
» vous verrez!... c'te petite fille-lk... enfin 
i suffit!.. i 
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CHAPITRE IX. 

L'Amourentreen scfcnc— L*Innocencey restera-t-elle ? 

Georgettte etudie , c'est fort bien ; lais- 
sons-la se rendre chaque jour k la maison 
d'education (ou elle ne couche pas , parce 
que les villageois ne veulent pas se $6parer 
d'elle enlierement). Laissons-la s'enivrer 
des louanges que Ton prodigue k ses talens, 
et prendre desmanieres peu conformes aux 
lieux qu'elle habite. Le temps s'ecouletout 
doucement; nous pouvons quitter un mo- 
ment notre heroine qui n'est pas encore 
d'&ge a faire des siennes , et revenir k un 
jeune homme fort interessant , excessive- 
ment honn&te!... comme vous le prouvera 
la suite de cette veridique histoire. 
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Charles de flferville venait d'atteindre sa 
dix-huitieine annee , il avait fini ses Etudes 
etdit un dernier adieu a son college pour 
retourher au chateau de ses parens. 

Charles n'avait pas oublte cette petite 
Georgette, dontil avait fait la rencontre 
dans l'auberge de Metz. . S'il ne tint pa* la 
promesse qu'il luf avait faite d'aller a la 
ferme, ce ne fut pas par oubli , l'occasion 
seuie lut manqua. D'ailleurs , Charles etait 
encore un enfant dont I'altachement ne 
pouvait pas tirer a consequence ; cepen- 
dant , loin de perdre , en grandissant , le 
souvenir de sa petite amie , il sentit aug- 
menter son desir de la revoir. Pour un ado- 
lescent , les premiers attachenrens , .sont si 
doux; il semble toujours que ce soit de Pa** 
mour ; les coeurs neufs ne demandent qu'4 
s'epancher... un adolescent aime toutes les 
femmes, et je connais des hommes qui sont 
toute leur vie comrae les adolescens. 

Charles eftt sans doute et£ voir sa petite 
ponnaissance , sans le vieux Dumont do- 
mestique de confiance de ses parens , qui 

1. 7. 
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raccompagnaittoujoursdanssespetilsroya- 
ges. Charles ne ne voulait pas que Ton siit au 
ch&teau qu'il connaissait une jeune pay- 
sanne ; ce n'etait pas son pere qu'il crai- 
gnait : M. de Merrille laissait a son fils la li- 
berty la plus absolue ; mats c'etait sa mere 
que Charles redoutait de facher ; elle 1'ai- 
mait si tendrement, elle lui donnait, dans 
ses lettres , de si sages conseils, que le jeune 
bomme cut ete bien peine de lui cau- 
ser le moindre chagrin , et quoiqu'une vi- 
site chez des fermiers ne fut poiut une ac- 
tion blamable, Charles ^prouvait, sans 
savoir pourquoi , le desir de cacher sa liai- 
son avec Georgette. 

Enfin, Charles vient d'avoir dix-huit 
ans, il recoit l'ordre de quitter son college, 
et de se rendre au chateau. Comme c'est 
un homme maintenant , on ue lui envoie • 
pas le vieux Dumont pour le guider; mais 
un petit bonhomme de dix-huit ans, qui 
doit Stre son jockey, se pr&ente pour l'ac- 
compagner. Charles est enchante, il ne re- 
do ute pas les remontrances de ce nouveau 
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compagoon tie voyage, l'occasion lui sem- 
ble favorable pour revoir la petite villa - 
geoise, et il prend avec son jockey la route 
qui mene k Bondy. 

On etait au milieu du mois de juin, 
Charles arrive avec Baptiste , il s'arr£te au 
village, et s'informe de la petite Georgette : 
personne ne connait cette demoiselle; Char- 
les est de fort mauvaise humeur; enfln 
apres bien des questions inutiles aupres des 
paysans qui ne savent pas a ce qu'il veut 
dfre, Charles sort du village. Le petit Bap- 
tiste Ie suit tristement , parce que le petit 
jockey avait pris l'habitude d'etre triste ou 
gai, suivant l'humeur de son maitre; le 
front de Charles etait le thermometry sur 
lequel il reglait sa physionomie : ce petit 
garcon avait des dispositions a parvenir. 

Charles laissait alter son cheval dans la 
campagne. II apercoit une ferme. c Entre 
i li,» dit-il a Baptiste, c et vois si Ton veut 
i nous donner quelques rafrafchissemens , 
> je serais bien aise de me reposer sous cet 
i ombrage. » % 
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Baptiste galope vers la ferme. Charles 
descend de cheval et le suit lentement. La 
voix d'une jeune fille le frappe agreable- 
ment ; que cette voix est douce et flexible 
Ge ne sont pas k coup stir, les grosses pay- 
sannes qu'il a yues sur la route qui savent 
chanter ainsi ! II s'arrdte et cherche des 
yeux la chanteuse... elle vient de son c6t£, 
il 1'attend , elle passe pr&s de lui : c'est une 
jeune fille de seize ans au plus, v£tue 
d'une robe blanche , que le zephir semble 
agiter afin que Ton puisse entrevoir des 
formes seduisantes ; un chapeau de paille, 
attach^ sous le men ton, cache une partie 
de sa figure , mais ce que Ton apergoit an- 
nonce combien l'ensemble doit ^tre jolil.. 
Un ceil vif et malin , une boucbe char* 
mante , des dents blanches comme la neige. 
— Et puisl.... — Et puis c'est tout, leo- 
teur ! — Comment , elle n'a pas un teint de 
lis et de rose , une peau de satin , un front ' 
virginal , un nez bien proportionne , une 
taille de nymphe , et un sein dont les con-? 
tours semblent formes paries amours?..,, 
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• 

-Non, lecteur, non; moii heroine a bien 
b tout «ela fort agreable ; mais ce n'est pas 
aussi parfait que vous semblez le croire..,. 
enfln, je vous parle d'une femme jolie, 
comme nous en voyons assez souvent dans 
la societe , et non d'une beaute parfaite de- 
puts la raeine des cheveux jusqu'k la plante 
despieds, et comme on en rencontre tant,. 
danslesromans. 

(Jharles admire la jeune fille; sa d6mar~ 
che distinguee ajoute aux charmes de sa 
personne , le voyageur adolescent , qui sent 
son coeur battre avec force ne se doute 
pas qu'il voit cette petite Georgette qui oc- 
cupait sa pensee quelques minutes aupa- 
ravant. 

La jeune fllle revenait a la ferme apres 
avoir pris ses lemons journalieres, lorsqu'elle 
fit la rencontre de Charles. Le trouble et 
le plaisir que sa vue causait au jeune voya- 
geur ne lui echapperent point; un petit 
sourire de satisfaction vint embellir encore 
' son visage; Georgette jouissait de l'efFet 
que produisaient ses charmes : la femme 
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la moins coquette est tou jours bien aise de 
plaire... et quand elle est coquette, ellene \ 
s'occupe que de cela !. . Ce n'est pas que je f 
vous bl&me , Mesdames !... k quoi serions- 
nous r&luits ! nous autres gargons et ama- 
teurs , si les dames n'avaient nulle envie de 
faire des conqu£tes?... si les jeunes filles 
marchaient les yeux baisses?... si les gri- 
settes nes'occupaientquede leurouvrageet 
ne mettaient point de papillotesT... si les 
modistes etaientcruelles, insensibles et des- 
interessees?.... si les petites marchandes 
n!allaient point au bal le dimanche pour 
faire une connaissance honndte?..,. si les 
danseuses ne faisaient point de faux pas?... 
si les femmes ne s'occupaient que de leurs 
maris ?... Je f rem is rien que d'y penser. 

Cependant Georgette allait continuer 
son chemin; les jeunes gens ne se recon- 
naissaient ni Tun ni f autre, quatre an* 
les avaient bien changes tons deux. Char- 
les ne peut se resoudre k laisser passer la. 
jolie fille sans lui adresser la parole; il cher- 
che un pretexte... un souvenir se presents 



j 
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a sod esprit : « Mademoiselle? > (etil se place 
devant la jeune chanteuse) . — t Monsieur ? t 
repond Georgette en souriant de nou- 
veau. — t Je cherche dans ce pays une 
» jeune fille dont personne, jusqu'& pr£- 
» sent , n'a pu me donner des nouvelles , 
» peut-4tre serai-je plus heureux aupres de 
» vous. — Je le desire , Monsieur ; com- 
» ment la nommea&-vous ? — Je ne la con- 
» nais que sous le nom de la petite Geor- 
» gette.... > Ici, notre heroine regarde 
Charles plus attentivement; le souvenir de 
sa rencontre a Taubergese retrace a sa me- 
moire ; elle est flattee de voir que le jeune 
voyageur ne l'a pas oubliee , et lui dit en 
souriant : c II me parait que cette deraoi- 
i selle vous interesse?.... — Oui... il n'y a 

> qu'un instant... mais k present je sens 
» qu'une autre m'interesse bien da van- 
» tage ! — C'est done pour cela que vous ne 

> me reconnaissex pas?... — Se pourrait- 
i il?*.. vous seriez?.... — La petite Geor- 
i gette, oui, M. Charles. > 

Charles ne peut revenir de sa surprise. 



84 GEORGETTE. 

c II me parait , lui dit Georgette en riant , 
9 que vous comptiez me trouver telle que 
9 vous m'avez laissee il y a quatre ans7 — 
t Ah ! pardonnez k ma surprise , vous pro- 
9 mettiez d'etre fort bien , il est vrai , mais 
t pouvais-je deviner que vous reuniriez 
9 tant de charmes,de graces.... de fraf- 
9 cheur.... — Je vois avec plaisir que vous 
9 avez tenu votre parole.— Vous vous sou- 
9 venez done de notre rencontre ? — Sans 
9 doute , et je ne puis <fue vous reprocher 
9 d'avoir tarde h remplir l'engagement que 
9 vous aviez pris. — Ah! croyez bien que 
9 ce n'est pas ma faute ; fci cela etait , j'en 
9 serais assez puni par le regret que J*e- 
9 prduve de ne pas vous avoir revue phis 
9 t6t. 

9 — Monsieur, monsieur!... vous pouvez 
» venir, le lermier veut bien vous rece- 
9 voir. > G'etait Baptiste qui accourait vers 
son mattre ; jamais il n'avait pris plus mal 
son temps, c G'est bon ! 9 dit Gharles avec 
humeur, t tu peuxy retourner. —Vous allez 
9 it la ferme , dit aussitdt Georgette ; j'en 
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» 8ui8 charm£e, et j'allais vous y engager; 

» c'est Ih que j'habite. — Se pourrait-il?... 

» ah ! combien je rends gr&ce au hasard... » 

Charles s'arr£te, puis regardant la jeune 

fille avec attention , il reprend : « Non , ce 

b n'est pas possible, vous me trompez. — 

» Comment cela ? — Vous n'habitez pas une 

*» ferme. — Eh ! pourquoi? — Ces manid- 

» res... ce Iangage... tout cela me prouve... 

» — Tout cela tous abuse au contraire : 

» oui , j'habite cette ferme et je ne suis tou- 

» jours que la petite Georgette ; est-ce que 

» cela vous 6hagrine? — Ah! fussiez-vous 

n sous le chaume le plus modeste !... L'en- 

» droit que vous habiterez sera pour moi 

» un sejour delicieux!.... — En ce cas, 

» donnez-moi le bras et allons h. la ferme. » 

Charles ne se le fait pas dire deux fois , 

il prend le bras de Georgette et le passe 

sous le sien. Baptiste court devant avec les 

chevaux. Charles conduit lentement sa com- 

pagne afin de jouir plus long-temps du 

bonheur d'etre pres d'elle; Charles avait 

une imagination ardente , un coeur aimant , 

l 8 
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ties sens tout neufs , avec tout cela on ne 
doit pas 6tre &onne si deja Georgette est 
maitresse absolue de ses sentimens. La jeune 
fille s'apercevait de son triomphe et cher- 
chait a augmenter encore le delire de Char- 
les, en s'appuyant tendrement sur son bras, 
lorsqu'un caillou ou une ronce sauvage $e 
trouvait sous ses pas ; elle remerciait a rec 
un sourire son jeune conducteur... Celui- 
ci , deja brulant d'amour, etait dans le ra- 
vissement , lorsque les beaux yeux de Geor- 
gette rencontraient les siens! Le pauvre 
garfon etait bien excusable : les regards de 
Cleopatre tourn&rent la tele a Antoine, les 
oeillades de Georgette pouvaient bien tour- 
ner celle d'un adolescent. 

Nos jeunes gens arrivent a la ferme. 
Jean et sa femme allaient se inettre a table ; 
ils sont un peu surpris de voir entrer un 
jeune homme donnant le bras a Georgette ; 
celle-ci court a eux , les embrasse , et en 
deux mots les met au fait de tout. 

« Ah! ah! » dit Jean, « o'est la ce monsieur 
» avec qui tu avais fait connaissance lors de 
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» notre passage k Metz?... Et morguienne ! 
» cpi'il soit le bien-venu. » En disant cela. 
le fermier tend la main k Charles ; celui-ci 
la lui serre avec force, puis tl embrasse 
Jean; il embrasse Th£r£se... il aurait mdme 
embrass^ la vieille Ursule.... On cherche 
toujours k plaire k ceux dont on se doute 
qu'on aura besoin. Les yillageois trouv&rent 
Charles fort k leurgre; car il n'avaitau- 
cune de ces manieres que les riches conser- 
vent ordinairement avec leurs inferieurs , 
et qui tiennent toujours ceux-ci dans une 
g£ne qui exclut la gaite; la vieille Ursule, 
ro^me le trouva de son goiit ! et il n'etait 
pas facile de lui plaire. 

Le repas fut tr&s-gai; chacun y fit hon- 
neur. On dit que Tamour empeche de 
manger; cependant, le plaisir donne de 
Papp&it , et c'est un grand plaisir d'etre k 
table pres de celle qu'on aime , de pouvoir, 
sous une nappe discrete , toucher douce- 
ment un genou, presser un pied... frotter 
un y&ement... Tout est jouissance pour 
des amans. 
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Charles ne pouvait se lasser d'entendre 
Georgette, jamais celle-ci n'avait ete aussi 
aimable ; elle voulait enlaper fortement aoo 
esclave, et cela ne lui etait que trop facile* 
Le pauvre gar$on n'etait plus it lui ; il ne 
voyait plus au monde que Geprgette, 

La soiree etait avancee. u Vous resterez 
n ici,» dit Jean k Charles, « vous accepterez 
» un gite dans cette ferme; et si vous 
» voulez nous faire plaisir, vous passerez 
» quelques jours avec nous. » La proposi- 
tion etait fort du gout du jeune homme; 
il regarda Georgette , dont les yeux sem- 
blaient dire : Restez , je le veux. « Si je ne 
» craignais de vous gener, » dit-il en balbu- 
tiant. — « Nous gener !... nous ne connais- 
» sons pas ceja ici ! . .. nous vous engageons, 
» parce que vous paraissez un aimable j eune 
» homme, et que vous nous plaisez... — 
» En ce cas , monsieur Jean , j'accepte avec 
» reconnaissance!... — II ne faut pas de 
» reconnaissance pour fa. Touchez Ik, vcus 
n etes un brave gar$on. » 

Tout le monde etait satisfait. Pendant 
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que ies viUageois s'occupaient de loger leur 
h5te , Baptiste s'approcha doucement de 
son maitre : 

« Monsieur, est-ce que nous restons ? — 
» T.u le vois bien. — Est-ce que Ton ne 
» nous attend pas au chateau? — Tais-toi , 
» cela ne te regardje pas. » Baptiste se tut. 

Georgette, s'&ant apercue de la vivacity 
avee laquelle Charles avait r envoy 6 son 
jockey* s'approcha de lui des que Baptiste 
Cut eloigne. « Je crains, monsieur Charles, » 
( le j^un^e homrae ne s'&ait donne que ce 
nom chez les viUageois), « je crains que cela 
» ne yous contrarie de rester-en ces Jieux. .. 
» peut-6tre ne le faites-vous que par com- 

» plaisance — Vous ne le pensez pas , 

» aiqaabie Georgette. — Si quelques affaires 
» pressantes vous appelaient ailleurs. — Je 
m sacriilerais tout pour rester pres de vous! 
» — Cette ferme ne vous amusera pas long- 

» temps — Tant que vous y serez j'y 

» trouverai le bonheur. — Le s^jour de la 

" campagne vous deviendra ennuyeux 

» monotone... — Avec vous il sera toujours 
1. 8. 
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» charmant. — Votre rang , votre fortune 
t> Yous mettent au-dessus de ces bona villa- 
» geois... — Votre presence fait disparattre 
» toutes tes distances... — Yous n'£tes pas 
» n£ pour vivre sous le chaume... — Je 
» suis ne pour vous aimer... la vie me se- 
>» rait & charge s'il me fallait la passer loin 
» de vous. » 

Georgette baisse les yeux et rough; de 
plaisir... Est-ce l'amour ou la coquetterie 
qui cause sa joie ? Voir un jeune homme 
richc et d'un rang eleve lui offrir son coeur, 
cela peut flatter sa vanite; mais ce jeune 
homme est aimable , dou£ d'un exterieur 
charmant , et bien digne d'inspirer de l'a- 
mour ; il faudrait que Georgette fft t bien 
insensible , pour ne pas iprouver pour lui 
quelque attachement. Pauvre Charles! si 
Georgette ne partage pas ta vive ardeur, 
tu seras bien k plaindre !... 

Jean vient annoncer a Charles que sa 
chambre est pr6te. « Allons , Ursule , con- 
» duis monsieur, » dit Ther&se ; « a demain, 
» et songez que vous 6tes ici comme chez 
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n voii9. » Charles les remercie ; il jelte un 
coup d'oeil k Georgette , et suit Ursule , qui 
prend une lumiere et le conduit dans une 
ehambre donnant sur le jardin. Charles 
voudrait bien savoir de quel c6t£ repose 
Georgette , ne fut-ce que pour contempler 
*es fenetres ; mats la vieille servante n'a pas 
l'air causeur; il n'ose la questionner, et 
lui souhaite le bonsnir. 

Charles s'endormit en pensant k celle 
qu'il aimait; en formant mille projets, tous 
plus fous les uns que les autres , et des 
r&ves agreables lui rappel&rent encore sa 
maitresse. Quant k Georgette , elle dormit 
peu. Quelle fut la cause de son insomnie?... 
Ma foi, lecteur , je serais bien embarrass^ 
de yous le dire ; il est si difficile de bien 
connaitre le coeur d'une femme , que je ne 
sais pas moi-m&me quels etaient les senti- 
mensde notre heroine; je crois, cepen- 
dant, qu'il y avaitun peu d'amour, beau- 
eoup de coquetterie , une secrete ambition 
etun peu desensibilite! la suite nous ap- 
prendra quel sentiment devait I'em porter. 
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Le soleil eclaire k peine l'horizon , et 
dejk Charles est a sa croisee. II jouit du v6-> 
veil de la nature ; l'air pur de la campagae 
lui fait du bien , et calme 6a tete encore 
remplie des songes de la nuit. Le souvenir 
de sa famille, qui I'attend avec impatience,, 
se pr&ente k son esprit : « Que penpera 

> mon pere ! quelle sera l'inquietude de 
» ma mere! Quelques jours.... passe ep- 

> core!...smaisjene puis rester ^ternelle- 
» ment ici , ce serait les livrer a des ajf~ 

» goisses cruelles II faudra partir.,.* 

» Partir!.... quitter Georgette!... en au- 

» rais-je jamais le courage ? AUons , je 

» partirai puisqu'il le faut, mais ce ne serf. 
» par pour long-temps. Je dirai a mon pere 
» que j'ai trouve celle qui doit faire le bon- 
n heur de ma vie ; je reviendrai cKercher 
» Georgette , je la presenterai a ma mere , 
» elle Taimera en la voyant.*.. Qui. pour- 
» rait ne pas Taimer!.... etje serai leplus 
» heureux des hommes !... » 

Pauvre garcon !... entends-je dire k mes 
lectrices ; comme il est neuf !... se prendre 
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de belle passion pour une villageoise , et 
songer h en faire sa femme ! Souvenez-vous, 
mesdames , que Charles sort du college , et 
qu'il ne s'est pas encore forme & l'ecole du 
raonde , qui est aussi celle de la galanterie, 
et ou Ton se forme si vite maintenant, qu'i 
quinze ans une jeune personne bien elevee 
ne rougit plus , parce qu'elle n'a plus rieq 
iapprendre, et qu'i vingt-cinq un jeune 
homme est casse comme un vieillard et 
oblige' de porter un faux toupet , malgre* 
les huiles merveilleuses de Makassar , les 
pommaUesd'oursin, les essences conserva- 
tives , etc., qui ont la vertu de faire croi- 
tre les cheveux comme les baumes de den- 
tistes savent conserver les dents k 

Mais revennons a Charles, qui a de beaux 
cheveux et toutes ses dents , parce qu'il n'a 
pas encore eu affaire a messieurs les era- 
pyriques qui ont le talent de guerir, en 
quinze jour6 , de toutes les galanteries pas- 
s^es , presentes et futures, par le moyen de 
mcrcurisublimati terantur et solvantur ac- 
curatissime in aqud vilce, addentur syropi 
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absinthii et syropi diacodiif... dont Dieu 
vou8 garde, lecteur. 

Charles aperfoit une femme traversant 
le jardin;it la reconnalt... en deux sauts 
il descend de sa chambre et il est & cote 
d'elle. c Vous voila , Monsieur ; vous n'&tes 

> gu&re matinal!... Depuis une heure je 
» me promine seule. — Ah! si tous saviez 
t aimabte Georgette , k quoi je r£flechis- 
t sais! — Moi, Monsieur, je ne rehechis ja- 
t mats. Venez, je vais vous faire voir les 
» jardins. > 

Ghemin faisant, Georgette apprend £ 
Charles la maniere dontelle passe sa vie, 
et tout ce qu'on fait dans la maison d'edu- 
cation ou elle se rend ordinairement cha- 
quejour. c Combien vous devez aimer ce 
t bon fermier et sa femme, > lui dit Charles, 
c ce sont eux qui out pris soin de votre 
» jeunesse!... — Sans doute, je les aime... 

> et pourtant je quitterais avec plaisir 
t ces^jour!.... — Mais ou desireriez-vous 

> done aller?- — iS'imporle !... partout oft 

> Ton trouve des plaisirs ! * Charles soupire 
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et pense que Georgette n'est pas aussi par- 
faite au moral qu'au physique. 

Noa jeune* gens rentrent a la ferme ou 
le dejeuner lea attendait. Jean cause avec 
Charles dont il aimela franchise et la gaite. 
Depuis le sejour du jeune homme [k la 
ferme, Georgette &ait plus aimable que 
d'ordinaire, et les villageois jouissaient 
doublement du plaisir qu'ils dprouvaieni, 
et de celui qu'eile paraissait goiter. . 

Apr&s le repas les jeunes gens vont se 
promener dans les environs , et Jean re- 
tourne vaquer a ses travaux. La vieille Ur- 
sule reste seule avec sa matlresse; elle 
cherchait cet instant pour iui parler : 
c Madame... il me semble qu'ilest impru- 
i dent de laisser ainsi ces jeunes gens courir 

> tout seuls dans les champs... — Pourquoi 
» cela, Ursule? — Pourquoi!... pourquoi!... 

> parce qu'ils sont d'un ftge ou Ton ne sait 
» pas cequ'on fait.. .etenfin...suffit!... — Ce 
» jeune homme est honnSte, Ursule; jenele 
» croyons pas capable d'abuser de Tinno- 
» cence de Georgette! ... — Oui I c'e&t vrai , il 
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> al'airhonnStel.... maisTamour va son 
9 train , et si vous aviez vu de queux yeux 
9 il regardait mamzelle.... et puis elle, 
9 comme elle souriait en lui parlant!.... 
9 Ah! jecrois ben que... — Ursule,vous 
9 voyez tout en mal , vous savez cependant 
9 que je n'aimons pas 5a ! » TJrsule sfe "Alt , 
mais elle se dit en elle-mSme : t lis verront 
9 peut-6tre un jour que je n'avions pas si 
9 tort. 9 

Pendant qu'tfrsule fait ses reflexions, 
Georgette conduit Charles dans la campa- 
gne : ils visitent les bocages , coureht Mans 
la prairie, s'arretent sous rombrage;Charles 
tient la main de son amie ; sans s'&tre rien 
ditdepositif, ils s'entendent dejk fort bien. 
Lorsque , fatigues de la marche , ITs Se re- 
posent contre un chine touffu , ttiarles 
presse la taille de Georgette , il courre sa 
main debaisersbrfilans... elle le repousse. •• 
mais si doucement et en lui souriant si teh- 
drement... qtfil fallait vraimeht sortir du 
4X>ll<Sge pour ne pas aller plus loin. : 

Deux semaines s'etaient ^coulees. Charles, 
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toujour* plus^pris, nepouvaitse rgsoudre 
a partir; cependant )e souvenir de ses pa- 
rens et 1'idee qu'il lea plongeait volonlai- 
rement dans la douleur, troublaient te 
bonheur qu'il goutait pres de Georgette. 
Quelquefois Baptiste s'arreiait devant son 
maitre... son air semblait lui dire : Quand 
partiroiis^nous?... Charles 1e comprenait ; 
ilformait te projet de quitter la ferme.... 
mais Georgette paraissait.... Eile le regar- 
dait tendrement... et le depart etait remis. 
Un jour que 4a chaleur etait excessive , 
€harles€t Georgette, sortis selon leur usage 
pourse promener-, furent obliges de cher- 
cher un abri -coplr$ tes rayons du soleiU 
alors danstoute sa force; ils dirigerent leurs 
pas vers la foret , dont la fraicheur leur 
promettait une promenade agreable; Char- 
les etait plus reveur que de coulume. Ils 
marchaient en silence* Georgette, piqu^e 
de la preoccupation de son compagnon , 
atlendait ayec humeur qu'il lui adressat la 
parole. Impatientee de voir qu'il ne fait 
pas attention a elle , Georgette s'assicd an 

1 9 
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pied d'un arbre , en refusant d'aller plus 
loin. Charles sort alors de ses tristes pea- 
sees : il apercoitle petit air boudeur de son 
amie , et vole aupres d'elle. Georgette lui 
tourne le dos , et ne repond pas d'abord k 
ses prieres ; mais deux amans de FAge de 
ceux-ci ne peurent long-temps r£aister & 
leur cceur. Charles redouble de caresses... 

• 

pour la premiere fois il cueille un baiser 
sur la bouche de Georgette !... Qu'ils sont 
doux les premiers baisers de l'atnour!.... 
Dejavingt autres lui ont succed^... etnos 
amans, ivresdeplaisir, nepeuventselasser 
de s'en donner encore ! Tout a l'amour , 
ils vont oublier Tunivers.... Mais quel bruit 
se fait entendre... un chien aboie... il est 
pr&s d'eux... ils ont reconnu C&ar , pent- 
£tre Jean le suit.. En un moment Charles 
et Georgette se levant , se separent , s'eloi- 
gnent l'un de Tautre... maisilsse regardent 
et soupirent !... 

Cependant le chien est seul, Jean n'est 
pas avec lui ; nouveau soupir de Geor- 
gette!... mais Charles est plus calme;il 
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r^fllchit , U fr^mit en pensant qu'un (mo- 
ment plus tard il allait oublier l'hospitalite 
du fermier , et abuser de I'innooence de sa 
fille adoptive ; il se promet bien de ne plus 
s'exposer a une epreuve si dangereuse , de 
ne plus aller dans la fort t avec Georgette! . . . 
II est vrai que , sans Cesar , la vertu de la 
jeune fille courait de grands perils !... 

Georgette s'etait assise de nouveau sur le 
gazon (j'aime a croire que tf&ait bien in- 
nocemment) ; elle regardait Charles , son 
sein se gonflait , ses yeux humides ^talent 
bien lloquens ! Sa bouche sera Wait attendre 
de nouveaux baisers... et il f allait vraiment 
un grand effort de vertu pour register a 
tant de charmes... Charles rtsista cepen- 
dant : la suite nous fera voir s'il avait tort 
ou raison. L'austere sagesse 'ne met point 
cela en doute, mais, quant a moi, lectrice, 
je vous prie de croire que je n'aurais pas. 
r£sist£. 

Charles prend done le bras de Georgette , 
il l'aide a se lever, et l'entraine vers la ferme. 
La jeune fille se laisse conduire , eHonnee 
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de 1'empressement de son compagnoir at 
softir de la fore! ; empressement qu'elle ne 
semblait pat partager. 

Chemin faiaant , Charles a fait ses re- 
flexion* : « 11 faut partir , se dit-il ; je n'au 
» rais peut-6lre pas deux fois le ra£me cou- 
». rage , et l'oecasion d'etre coupable peut 
» se presenter h chaque instant. Je partirar 
> demain , mais cette absence ne sera pas 
» longue ; bientot je me reunirai a Geor- 
» gette pour ne plus nVen separer.n 

Charles, de retour a la ferme, avertit 
Baptiste de se tenir pret a partir le lende— 
main matin. Puis il entre dans la grande salle 
au les villageois se rassemblaient chaque 
soir ; tout le monde etait reuni : Jean lisart 
dans son gr6s livre , Ther£se filait , Geor- 
gette etait r^veuse. Charles s'arrete pour 
contempler ce tableau qu'il craint de ne 
pas revoir de long-terops j jamais Georgette 
ne lui avait paru si interessante : la scene 
de la tor&t ayait r^pandu surtous ses trails 
une douce langueur qui ajoutait a ses char— 
qies. Cependantlejeune homraese decide ^ 
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« Je pars demain , » ditil en soupirant ! — 

« Vous partez? repetent les villageoiseton- 

» n&s . — Vous nous quittez ? s'ecrie Geor- 

» gette. » Charles annonce que son voyage 

est indispensable , ma is il promet de reve- 

nir avant un mois. Cette promesse calme la 

tristesse des fermiers , mais Georgette ne 

parait pas satisfaite. « Je ne croyais pas, » 

dit-elle k demi-voix, « que vous nous quitte- 

riez si promptement. » Charles s'approche 

de son amie, il s'excuse sur ses devoirs, re- 

nouvelle la promesse de revenir dans un 

mois , et jure d'etre constant , el de n'ai- 

mer jamais que Georgette. Celle-ci allait 

faire le metne serment... lorsque Jean vint 

se mettre entre eux pour faire ses adieux 

a Charles qu'il aimait beaucoup. « Allons , 

» enfans, » dit le bon homme, « pas de cha- 

» grin, nous nous reverronsbien tot; mais, 

» embrassons-nous cesoir, et, demain, en 

» route des le matin i » 

Charles remercieles villageois de l'accueit 

qu'ils lui ont fait ; il les embrasse , il presse 

la main de Georgette , et Ton se separe It 
f. 9. 
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regret. Le lendemain , au point du jour , 
Charles monte h. cheval; il jelte un coup 
d'ceil sur la tenure de Georgette , son amie 
y est d£j&; et, enlui faisant de la main 
un dernier adieu , elle laisse toraber son 
mouchoir , que Charles s'empresse de ra- 
niasser et de cacher dans son seirt corame 
un gage de la fid£lit£ de sa belle. Ainsi 
les paladins d'autrefois emportaient aux 
combats les echarpes de leur mie!..,. Mais 
le temps des chevaliers n'est plus !.., et, 
les gages d' amour de nos belles Equivalent 
au billet de Ninon. 
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CHAPITRE X. 

L'Orage. — Nouveaux personnages. 

« L'ab8ence est a I'amour ce qu'est an feu le vent : 
» II tteint le petit , il allume le grand. » 

Ces vers sont d'un po£te qui connaissait 
le coeur hum a in, et surtout les cceurs amou- 
reux. Nous verrons si celui de Georgette 
est bien epris , et s'il pourra supporter I'e- 
preuve terrible de l'absence. 

Les premiers jours qui suivirent le depart 
de Charles ftirent tristes et silencieux ; de- 
puis long-temps, d'ailleurs, la demeurede 
Jean n'offirait plus & Georgette les plaisirs 
que son imagination se creait. La jeune 
(illeessaya de reprendre ses occupations , 
mais elle n*y trouvait plus de charmes 
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Seule , dans la campagne , elle s'arretaii 
dans les endroits- ou Charles s'etait pro- 
mene avec elle; son coeur palpitait en voyanl 
ces prairies , ee bocage , et cette foret!.... 
cette foret sombre , ou tout lui rappelait 
ses amours. Elle rentrait a la ferme triste 
et reveuse ; les villageois s'apercevaient de 
sa melancolie , mais Us essayaient en vain 
de ramener la gaite dans son ame. 

Trois semainesetaientecoulees depuis le 
depart de Charles. Les habitans de la ferme 
etaient tous rassembles sous son toit rusti- 
que ; la nuit couvrait la terre de ses ombres, 
mais sa presence n'avait pas amene la frai- 
cheur qui suit ordinairement un beau jour 
d'ete. line chaleur insupportable regnait 
dans l'atmosphere ; la terre, fendue et des- 
sechee par un soleil brulant, semblait ap- 
peler dans son sein la nuee bienfaisante ; 
des coups de tonnerre eloignes annongaient 
que les vaeux du laboureur seraient bientol 
exauces. 

« Morgue ! j'crois qu'il va faire un fu 
» rieux orage, » dit Jean en regardant dan> 
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la campagne. « Tiens , Georgette , vois-tu 
» ces gros nuages noirs que les eclairs font 
n distinguer du cote de la foret ? . . . Je plains 
» celui qui est en route de ce temps-ci !...» 

Un violent coup de-tonnerre interrompt 
Jean, Ursule jette un cri en se signant , et 
descend a la cave,son refuge ordinaire pen- 
dant Forage. Therese et Jean vont se cou- 
cher, Georgette remonte dans sa cham- 
bre , toutes Ies pontes et les fen£tres sont 
fermees ; et, suivant le systeme de M. Azais, 
celui quicouchait sous les toits eut le doux 
plaisir d'entendre, en s'endormant, la pluie 
tomber par torrens sur les pauvres diables 
qui n'avaient point d'abri. 

: Dans cette nuit terrible, les elemens sem- 
blaient se combattre ; le tonnerre, la pluie, 
les eclairs epouvantaient le malheureux 
voyageur; car, telle heure qu'il soit , tel 
temps qu'il fasse , il y a toujours dans le 
monde quelqu'un qui voyage ; de merae a. 
chaque minute, a chaque seconde, on a 
calcule qu'on devait faire. ... mais ceci n'a 
plus de rapport a Forage. 
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On frappe & coups redoubles k la grande 
porte de la ferme. « Grand Dieu ! qui peut 
» se trouver dehors par un temps si afFreux! » 
dit Jean en se levant. II ouvre sa fenetre : 
« Qui est-lk ? — Ouvrez, par gr&ce, k deux 
» voyageurs qui periront h votre porte , si 
>» vous ne daignez pas les recevoir. — J'y 
» yais , j'y vais, » repond Jean. Le brave 
homme n'avait jamais refus£ FhospitalitS ; 
les gens honn£tes ne sont pas d&lans. 

II etait temps que les voyageurs fussent 
secourus •, la pluie et les mauvais chemins 
avaient abirn^ leurs v&emens ; ils &aient 
dans un&at fait pour inspirer la pitie.Le 
fermier les fit promptement entrer dans la 
salle basse , ou un bon feu fut allum£ pour 
secher leurs habits. Un garcon de la ferme 
fut prendre les chevaux ; les pauvres cour- 
siers &aient , comme leurs maitres , dans 
un piteux etat, Therese adpela Ursule, qui 
etait encore k la cave , pour qu'elle vtnt 
1'aider k p£parer ce qu'il fallait aux deux 
etrangers. 

Ces deux personnages etaient faciles k 
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distinguer Tun de I'autre : le plus jeune, 
qui etait le maitre, etait grand et d'un phy- 
sique assez bien ; sa tournure etait distin- 
gu&, et il aurait ete aimable sans le ton de 
suffisance et de fiert£ qui regnait constam- 
ment dans ses actions et dans ses discours. 
Tout en lui annonlfait un jeune homme 
comble des faveurs de la fortune, de la nais- 
sance ; se croyant tout puermis, ne connais- 
sant point d'obstacles & ses d&irs, mais blase 
sur tout , ennuye de lui-merae , insuppor- 
table aux autres , et ne sachant de quelle 
maniere employer son temps et sa fortune. 
De tels gens ne sont malheureusement que 
irop communs dans la societe. 

Nous pouvons ajouter au portrait du 
jeune marquis de Saint-Ange , qu'il avait 
de Tesprit ( ce qui est rare chez les fats ) , 
et m£me le coeur assez bon ; mais il aurait 
rougi de parattre sensible; cela lui eut 
donne un ridicule parmi ses belles connais- 
sances , et le ridicule est ce qu'un Fran$ais 
redoute le plus. 

Le valet , qui accompagnait le marquis, 
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etait un coquin adroit, ruse, intrigant, ca- 
pable de tout entreprendre pour satisfaire 
1es desirs de son maitre, sou pie et rampant, 
insolent et audacieux , suivant les circon- 
stances : tel etait Lafleur , qui suivait son 
maitre a la chasse , lorsque , surpris par la 
nuit et Forage, ils s'egarerent dans la for&t 
de Bondy, et furent demander un gite chez 
des villageois. 

« Bon homme , » dit Saint-Ange au fer- 
mier en se jetant sur une chaise devant la 
cheminee , « sans vous nous etions morts, 
» en verite. — II est vrai, Monsieur, que 
» vous etiez en route par un ben mauvais 
» temps ! — C'est cette maudite chasse !..«. 
» Cette bete que j'ai poursuivie !.. Je mesuis 
» egare... et puis la nuit! Forage! le dia- 
» blel... tout s'en est mdle ! — Monsieur 
» mangera bien un morceau ! — Ma foi oui, 
» cette course m'a donne* un appetit d'en- 
» fer!.,. — Vous allez voir tout ce que nous 
• pouvons vous offrir... Hola Therese!... 
>» Ursule !... 

» — Allons, la vieille, >» dit Lafleur a Ur- 
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sule qui entrait , « remuez-vous, etappre- 
» tez-nousasouper. — Lavieille!.. lavieille! 
» ces gens-l& sont bien sans facon ! ... — Ou 
» done est Georgette? » dit Jean k sa femme? 
« il faut lui dire de descendre ; elle tien- 
» dra compagnie k ces messieurs pendant 
>» qu'on preparera des chambres... — Cela 
» est inutile , bon homme , je n'ai pas be- 
» soin de societel... ne derangez pas ma- 
il demoiselle Georgette. >» 

Le marquis ne se souciait pas de causer 
avec une paysanne bien gauche, bien niaise; 
c est ainsi qu'il pensait que devait etre la 
fille du fermier, mais a peine eut-il acheve 
de parler que la porte s'ouvrit, et Geor- 
gette entra dans la salie. Elle s'etait habil- 
lee a la h&te ; un mouchoir couvrait sa tdte; 
mais ne cachait qu'& demi ses beaux che- 
yeux ; le fichu, jete sur son sein , en lais- 
sait apercevoir la blancheur, et le desordre 
de sa toilette donnait encore plus de pi* 
quant k ses charmes. Saint-Ange resta muet 
en la considerant. 

« Tu peux te retirer, mon enfant , mes- 

1 10 
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» sieurs les voyageurs ne veulent point de 
» compagnie. — Pardon , » dit le marquis 
en arretant le fermier qui renvoyait Geor- 
gette ; « Yous ne nous aviez pas dit , mon 
» cher h6te , que c'etait une dmnite que 
» vous possediez chez yous. 

» — Une divinite!.... morguiennc ! je 
n n'en savions rien nous-m&nes!.... mais 
» c'estegal... reste, mon enfant, puisque 
)> maintenant monsieur le desire. 

» — Horn !... que ces gens-Ik sont capri- 
» cieux! » marmota Ursule, en tournant 
autour de ses maitres ; ceux-ci pensatent 
comme elle; le ton de M. de Saint-Ange , 
les regards insolens de Lafleur ne leur 
plaisaient nullement. Mais ils &aient hu- 
mains et ne pouvaient pas mettre les Stran- 
gers k la porte. 

Les Yillageois etaient alles preparer les 
chambres , Georgette resta; Saint-Ange 
tenait sa main qu'il pressait fortement ; le 
marquis allait tres-vite pre* des femmes , 
et dejk il eprouvait pour Georgette une 
passion violente , comme toutes celles qu'il 
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arait Iprouvees ; mats, en amour, le dernier 
sentiment semble toujour* devoir 6tre le 
plus fort et le plus durable. Le marquis jeta 
un coup d'oeil k Lafleur ; le valet , qui savait 
ce que cela.voulait dire , sortit de la salle , 
et, pour bien employer son temps, descen- 
ds dans la cour une lumi£re a la main ; 
la, tout en tuant h coups de cravache quel- 
ques poulets pcrur le souper du marquis , 
il regarda partout s'il ne d^couvrirait pas 
quelque fille de basse-cour assez fratche , 
assez rondelette , pour lui faire passer le 
temps dans une ferme, ou il prevoyait que 
son maitre reviendrait souvent. 

Georgette n'&ait pas timide, elle fit avec 
gra\ce lcs honneurs du logis. Le marquis , 
etonn^ de trouver de l'usage , de Tesprit et 
des gr&ces au fond d'une ferme, ecouta 
quelque temps la jeune fille , sans savoir 
.quel ton il devait prendre avecelle; cepen- 
dant le d&ir de paraitre aimable le rendit 
a lui-meme. Saint-Ange avait ce qu'il faut 
pour s&luire : il etait galant , empresse ; il 
prodiguait lcs louanges avec oette delica- 



112 GEOHGETTE. 

tesse qui sait menager la modestie. Geor- 
gette etait femme, et femme t res-coquette! 
elle jouissait de voir un homme du haut 
rang (elle avait entendu Lafleur le nomoier 
M. le marquis) admirer ses -attraits , vanter 
son esprit ; les sensations sont vives a seize 
ans , et la vanite a tourne la l&te a plus 
d'unejeune fille!... Saint- Ange aperfut le 
cote faible de celle qu'il voulait vaincre, 
et il se promit d'en proGter pour assurer sa 
victoire. 

Lafleur revint suivi des villageois. Saint- 
Ange soupa de bon appetit. La vue de 
Georgette avait un peu change ses manieres 
avec ses hotes ; en homme adroit, il vit que, 
pour reussir pres de la jeune fille , it ne 
fallait pas se mettre mal dans Tesprit des 
villageois ; mais il eut beau faire, avec Jean 
la premiere impression faisait tout, il ne 
put done se rendre agreable a ses yeux. 
Quant a Lafleur, Ursule ne lui pardonnait 
pas de l'avoir appelee la vieille , et Therese 
trouva fort mauvais qu'il eut tue ses poulets 
sans demander permission. 
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N'ayant aucun motif pour prolonger la 
veillee, Saint- Ange se laissa conduire a sa 
chambre, s'eloignant a regret de Georgette, 
mais se promettant d' employer avec Lafleur 
une partie de la nuit a chercher par quel 
moyen il se procurerait la possession de la 
jeune fille. 



t. 10. 
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CHAPITRE XI. 



Le premier pas. 

La fatigue l'emporte souvent sur l'amour: 
dans cette occasion elle eut encore le dessus, 
le marquis etson valet s'endormirentavant 
d'avoir dresse Heur plan ; mais au point du 
jour, Saint-Ange eveilla Lafleur. 

« Allons , coquin , tu as assez dormi , 
n lorsque je me casse la tete k former mille 
» projets !.. — Je m'en doutais , Monsieur !.. 
» — Lafleur, je suis amoureux. — Je m'en 
» doutais encore! — Mais amoureux fou !.•• 
» — Oui, comme k Pordinaire!.... — Tu 
» as vu Georgette ? — Oui , Monsieur. — 
» N'est-elle pas adorable? — Elle n'est pa* 
» mal!... — II faut, k quelque prix que cc 



j 
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soil , que je poss6de cette femme-lk. — 
(Ja ne sera pas difficile... une petite pay- 
sanne !... — Tu te trompes, ce n'est pas 
une simple villageoise ! . . . — N'importe ! . . . 
nous renons k bout de tout !... — Cela ne 
sera peut-£tre pas si ais£ que tu crois... 
Georgette a de l'esprit!... — Tant mieux, 
Monsieur, c'est toujours par li qu'on les 
prend!.... Une femme d'esprit!.... Eh! 
mon Dieu , Monsieur, rien n'est si facile 
k 8&tuire !.. celles-li ont toujours les pas- 
sions plus fort,es , 1'imagination plus exal- 
te!.... elles comptent sur leurs propres 
forces, et roilk ce qui les perd ! D'ailleurs , 
monsieur sait bien que l'esprit est le che- 
min du cceur, que l'esprit se rend maitre . 
de la raison, que l'esprit tourne les tetes!.. 
Out, Monsieur, avec une femme d'esprit , 
il y a toujours de la ressource , tandis ' 
qu'aupres dime sotte , quand on ne plait 
pas k la premiere Tue , ou lorsqu'elle a 
en t£te des principes de sagesse et de 
vertu , c'est fini !... on perd son temps k 
vouloir la seduire , et l'homme le plus ai- 
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raable echoue comme im sot ! Mais reve- 
ftons a votre belle : le plus difficile k se- 
duire dans tout ceci , ce sera le fermier 
et sa femme... je les ai juges de suite : ces 
rustres ne nous voient pas avec plaisir I... 
— Que m'importe, si je plais & Georgette! 
le fermier n'est pas son pere ; elle me l'a 
dit hier en causant. — C'est egal , Mon- 
sieur, ne brusquons pas les choses!... si 
Ton pouvait enj6ler la petite , sans que 

ces manans se doutassent de rien — 

En obtenant de Georgette un rendez- 
vous... mais si elle refuse... — Alors, si 
cela est n£cessaire , nous emploierons les 
grands moy ens!... en attendant je vais 
adroitement m'informer de ce qu'on fait 
journellement dans la ferme et des habi- 
tudes de mademoiselle Georgette. > 
Saint-Ange descendit au jardin: avant 
de se rendre pres des villagoois, il cherchait 
h parler h Georgette ; le hasard le servit t 
la jeune fille se promenait , pensant a ce 
que M. le marquis lui avait dit la veille. 
Saint-Ange ne laisse pas echapper une si 
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belle occasion , il reprend sa conversation 
dc la veille ; il est plus vif , plus pressant , 
plus seduisant que jamais!... Ah! quelle 
difference de Saint-Ange a Charles; en une 
beure le marquis avait plus avance ses af- 
faires que le pauvre Charles en un mois. 

Saint-Ange , aux pieds de Georgette , sol- 
licitait un rendez-vous ; celle-ci , craignant 
que les villageois ne vinssent, cherchaitun 
moyen pour echapper au marquis ; elie 
n'en trouva pas de meilleur que de lui dire 
qu'elle se rendait tous les jours seule k 
Bondy. Le jeune bomme n'en demandait 
pas davantage , il laissa Georgette se sau- 
ver et retourna h la ferme par un autre 
sentier. 

Apres avoir dejeune , le marquis remer- 
cia les villageois , et annonca qu'il allait se 
remettre en route. On ne l'engagea pas a 
resler davantage. Le ton du maitre et du 
valet ne convenait pas aux habitans de la 
ferme. Les chevaux attendaient leurs raai- 
tres , le marquis monta en selle et s'eloigna 
en jelant un iendre regard a Georgette. 
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c Ma foi , • (lit Jean , • je suis bien aise 
i qu'il ne soit pas rest£ davantage j quelle 
j difference de ce biau monsieur avec cet 
i aimable Charles!... > 

Au nom de Charles, Georgette baisse les 
yeux et balbutie : c II y a long-temps qu'il 
i est parti, il nous a peut-£tre oubli&... — 

• Oh ! que non , mon enfant , je gage qu'il 

> reviendra. i Georgette soupire, et va 
rdver dans sa charabre... Est-ce k Charles? 
est-ce au marquis?... c'est ce que je n'ose 
decider, mais je presume qu'elle pensait a 
tous deux. 

Lafleur faisait trotter son cheval pr&s de 
celui de son maitre, et , tout en cheminant, 
on s'entretenait de la jeune fille : « Mon 

• cher Lafleur, tout va bien , j'ai obtenu 
» un rendez-yous de la petite!.... — Eh 
» bien , vous le voyez , Monsieur, je suis un 
» garcon de bon conseil ; sans moi , vous 
» restiez a ia ferme , vous filiez le parfait 
i amour!... entoure de butors quinesa- 

> vent pas respecter les fantaisies d'un 
i homme comme il faut!... — Vraiment, 
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» Lafleur , tu as de F esprit , tu raisonnes 
» sagement !... — Ah! monsieur, j'ai quel- 
» que experience , je sais comment il faut 
» s'y prendre pour reussir dans le monde. 
» — Dis plut6t pour faire des dupes , co- 
» quin!.... — Faire des dupes, eh! mon- 
» sieur! . . • n'est-ce pas la science universelle ? 
» avec ce talent-la on ne meurt jamais de 
» faim!... — Non , mais on vit aux d^peris 
» des autres. — Qu'iraporte !... il faut £tre 
» philosophe. — Ta philosophic ressemble 
» beaucoup k de la friponnerie. — C'est 
» done cela , Monsieur , qu'il y a tant de 
<» philosophes maintenant I »» 

Arrive k sa maison de campagne , Saint- 
Ange prend un habit plus simple , et , le 
fusil sur l'epaule, la carnassiere au cote, 
se remet en route. « Bonne chasse , Mon- 
» sieur , » dit Lafleur en riant. Saint- Ange 
est di}k dans les champs, et bientot k Ten- 
droit ou il esp£re rencontrer Georgette. 

11 n'y fut pas long-temps sans apercevoir 
la jolie fille qui se rendait , en chantant a 
Bondy. Georgette regarde de cote si elle 
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n'apercevra pas ce jeune homme si aimable 
si galant , qui lui a dit de si jolies choscs , 
qui lui a baise la main avectant d'ardeuri.. 
a qui elle a tourne la t£te enfin ! ... et qui , 
peut-etre lui a trouble la raison. Ce jeune 
homme etait la, tout pres d'elle, il s'etait 
glisse le long d'une haie , et s'etait appro- 
che sans qu'elle le vit ; elle se sentit pressee 
dans les bras de quelqu'un, elle se re- 
tour ne... un petit eri lui £chappe !... 

« Ah ! c'est vous , Monsieur ! — Oui , belle 
» Georgette. — Deja en train de chasser... 
f> c'est done une passion que vous avez pour 
» cet exercice? — Ah ! Georgette, vous sa- 
» vez bien que c'est pour vous seule que je 
» suis ici ! pourquoi feindre d'ignorer les 
)» sentimens que je vous ai deja fait con- 
» naitre? croyez-vous que l'impression que 
» vous avez faite sur mon eoeur puisse £tre 
w effacee!... Ah ! Georgette, voire image 
» est pour toujours au fond de mon 
» ame !... » 

Georgette rougissait, setroublait, Saint- 
Ange etait pressant ; notre amoureux 
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voulut profiter du trouble de la jeune fille 
pour oblenir un aveu; mais Georgette £tait 
coquelte , elle voulait jouir des craintes , 
des soupirs du marquis; peut -£tre ra^me 
ne voulait-elle que s'en amuser !... elle ne 
voyait aucun mal a ecouter ses discours 
flatteurs, elle ignorait que les plaisirs de la 
coquetterie coutent toujours quelque chose 
a Tinnocence. 

Tout ce que Saint-Ange put obtenir a 
celte premiere entrevue, fut que Georgette 
sera it exacte a passer tout les jours par le 
meme chemin, et qu'elle ne dirait rien a la 
ferme de sa nouvelle connaissance. Elle le 
promit et continua sa route ; Saint-Ange ia 
quitta, le coeur rempli d'esperance et peut- 
&re d'amour , car on aime vraiment tant 
qu'on ne possede pas; pourquoi faut-il qu'a- 
pr&s, cela ailie en diminuant !... mais , je 
ta'expHque, mesdames, ceci n'est que pour 
les hommes biases comme le marquis. 

Le temps que Charles avait fixe pour son 

retour etait ecoule, le jeune homme ne re- 

venait pas. Les villageois s'affligeaient de 
1 11 
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ne point 1e voir, mais Georgette , qui pcut- 
etre eprouvait quelque remowls de son in- 
constance , n'&ait point fachde que Char- 
les , par son oubli , justifiat sa leg&ret& 
Tous les jours Georgette voyait Saint* 
Ange. Le marquis faisait de rapides pro* 
gr&s dans Tesprit de la jeune fille ; en sd- 
ducteur adroit , il ne brusquait point une 
intrigue dont il esperait recueillir de si 
doux fruits ; il voulait que Georgette, dont 
la tete etait exaltee par la peinture qu'il lui 
faisait des plaisirs de Paris , du bonheur 
qu'y goutaient deux jeunes amans , de la 
vie d&icieuse que Ton y ittenait; il voulait 
qu'elle s'abandonnat enti&rement a lui. De* 
puis long-temps le s^jour de la ferme n*in- 
spirait a Georgeette que de l'ennui ; vingt 
fois elle avail pense ceder aux sollicitations 
de Saint-Ange i qui la conjurait de Je sui- 
vre dans la capitale ; elle br&Iait au fond 
du coeur de quitter son champetre astle; 
mais la vue de Jean , les bontes de Ther&e, 
le souvenir des bienfaits dont ces bone vil- 
1 ageois 1 'a vaien t com blee,arr£ta lent encore 
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noire heroine , et Hvraient son Ame aux 
plus viol ens combats. 

Lafleur s'&onnait de roir son maltre ne 
pasaller plus vite en besogne. « Eb ! quoi , 
» Monsieur , vous n'en finissez pas avec 
» cette petite fllle !.,. depuis que vousTho- 
» aorez de vos hommages, elle ne s'est pas 
» rendue k vos desirs !.,. Je ne vous connais 
»plus!... tous! qui avez trorape tant de 
» belles , dup£ des tuteurs , abuse des novi- 
» ces, desinnooentes, des coquettes m£mes! 
» tous, qui promettiez de devenir un mo- 
» dele ksuivre!.. vousfllezleparfait amour 
» dans les champs !... vous poussez des sou- 
» pirs prfes d'une campagnarde!... Allons , 
» M. le marquis , revenez k vous ; cette 
» oonduite est indigne d'un galant homme, 
n et d'un jeune homme que j'ai forme ! » 

Saint- Ange ne repond pas a Lafleur, 
mais excite par les conseils de ce coquin 
subalterne , il vole au lieu du rendez-vous. 
Depuis long-temps le marquis avait tene- 
ment captive Georgette , que celle-ci , au 
lieu de se rendre k Bdndy / comme elle le 
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disait b la ferme , passait la journee aupr& 
de son amant. Ce jour-l& , cependant , elle 
Tint plus tard que de coutume , et la tris- 
tesse se peignait dans ses traits. «< Qu'avez- 
» yous , ma ch6re Georgette ? d'ou peut 
» naitre la melancolie que je remarque en 
» vous? qui peut yous causer des chagrins? 
» — Ah! M. le marquis!... — Yous m'a- 
» vez promis de ne m'appeler que Saint- 
» Ange... — Ehbien, Saint-Ange , j'ai fait 
» des reflexions... Le tableau que yous me 
» faites des plaisirs de Paris seduit , je l'a- 
» yous, mon imagipation; mais comme j'ai 
» pense que je ne pouvais quitter la ferme 
» sans motif... je crois que je ferai bien de 
» cesser de vous Yoirl... » 

Saint-Ange , attere par ce discours , jura 
tout bas de la faire changer de resolution. 
Prenant le bras de la jeune fille , il Ten- 
traine au fond d'un epais bocage , ils s'as- 
seient tous deux sur le gazon et Saint- 
Ange s'empresse de combattre la resolution 
de Georgette en lui parlant de son amour, 
qui doit durer toutesa Yie!... Jamais il nV 
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▼ait eti si amoureux,si pres88ant,si Eloquent 
dans ses discours ; la crainte de perdre Geor- 
gette le rend entreprenant.. . Elle tremble, 
elle se trouble... L'amour, la pudeur com- 
battent encore , Saint- Ange ose tout!... Et 
Cesar ne went pas arr&ter son entreprise ! 

« Ah, Saint-Angel... Qu'avez-vous fait? 
» — Chire Georgette , pardonne h ton 
» araant... Secheceslarmes... L'amour seul 
» m'a rendu coupable!... — Helas! je n'a- 
» vais pour tout bien que mon innocence... 
»» Que me reste-t-il maintenant ?... — Eloi- 
» gne ces tristes pensees , livre-toi au doux 
» plaisir d'airaer. Tu ne peux resteren ces 
» lieux ; cette ferme n'est plus faite pour 
» loi ; cette triste campagne ne nous offre 
>» qu'un s^ jour monotone, oil nousnepour- 
» rions nous livrer sans reserve au bonheur 
» d'etre ensemble... Gonsens done h me 
» suivre k Paris. — Ah ! je, suis k toi !... tu 
» peux maintenant disposer de mon sort ! . .» 

Saint-Ange , au comble de ses voeux. em- 
roene Georgette loin du bocage... elle jette 
un dernier regard sur le gazon... son sein 
1. li. 
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genQe, elle verse des larnes... c'eat le der- 
nier adieu a rhmooence^ 

Le marquis ne ¥eut pa* laisser k Geor- 
gette le temp* de la reflexion : il hii fait 
promettre de se rendre a minuit a f enttr£e 
d*une petite avenue qui n'est qu'a une 
pertle de fusil de la ferme ; e'est la qu'H 
doit l'attendre avec une chaise cle poste 
prepare pour leur c&parfc. Georgette, ne 
sachant plus ce quelle feit , pronet tout , 
et Saint* Ange la qnitte pour ordonner les 
apprfos de l'enliveroent. 

Georgette f le coeur serre, Fceil naorne, 
regagne la ferme. Ses pas son! incertains, 
sa demarche ehaneelante ; elle entre sans 
avoir lev£ les yeux s»r eet asife hospitalier 
oil Ton a pris soin de sa jeunesse. Les pa- 
roles du marquis seretraoent &sam£moire : 
Cette fbrme n'est plus faite pour tot A... «0h! 
» non , » dit-elle, » elle n r est plus faite pour' 
» moU... jene suis plus dtgne d'habiter 
» avee mes respectables bienfaiteurs f...» 

La voix de Jean la fait sortir de ses reve- 
ries. « Pourquoi reviens-tu si tard , jtaoo 
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> enfant? tu sals que nous t'attendons tou- 

> jours pour souper, ma femrae et moi ; car, 

> lorsque tu n'es pas la, j v n'avons pas au- 

> tantd'appetit: dam !... c'est ben riaturel; 

> nous commen^ons k derenir vieux, nous 
» autres ; nous sommes accoutum& a t*a- 
» voir pris.de nous... nous t'aimons tant f 

> et , a notre Age, on tient h ses habitudes ! . • .> 
Georgette s'excuse comme elle peut.... 

mais les villageois n'&aient que trop con- 
fians ! on se met & table ; Georgette soufflre 
en recevant les caresses de Ther^se, les 
amities de Jean ; cependant ,* elle s*efforce 
de surmonter son agitation. Le repas flnit 
enfin ; jamais elle ne 1'avait trouve si long ! 
elle se live, prend sa lumi£re , et va em- 
brasser la fermi&reet son mari... quelques 
larmes mouillent sespaupi&res... mais tea 
villageois n'ont pas le temps de s*en aper- 
cevoir, elle court s'enfermer dans sa cham- 
bre pour leur d^rober cette premiere mar- 
que de son repentir. 

Seule, elle donne un libre cours h. ses 
larmes, l'idee que c'est la derniere nuit 
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quelle passe k la ferine, le sentiment tie 
son ingratitude envers Jean et Therese ac- 
cablent Georgette; elle se fait les plus vives 
reproches. Abandonner ses bienfaiteurs 
lorsqu'ils touchent a la vieillesse, les livrer 
au chagrin, lorsqu'ils comptent sur elle 
pour embellir leurs derniers jours ! ... ah! 
c'est bienmal !... notre heroine le sent, elle 
ne se cache pas ses torts ; mais le souye- 
nir de son amour, de sa faiblesse, Fempor- 

tent, elle ne se croit plus digne d'habiter 
laferme... le premier pas etait fait... et 
celui-la entraine bien vile les autres. 

Saint-Ange , enchante de son triomphe 
le coeur rempli de 1' image de Georgette, 
dont alors il etait peut-etre veritablement 
amoureux, arrive a samaison de campagne. 
Lafleur, en voyant son maitre si joyeux, 
devine ce qui s'est passe. « Eh bien ! Mon- 

> sieur, vous avez suivi mes conseils, vous 

> avez r^ussi. — Oui, Lafleur, je suis le plus 

> iieureux des hommes!... Georgette est a 

> raoi !.,. elle parlage mon amour! mes 

> transports ! Ah ! jamais femme ne m'a 
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» fait connaitre d'aussi doux plaisirs!... 

* une ivresse plus pure!... — Monsieur, 
" vous disiez toujours cela avec votre der- 
» niere maitresse!... — Ah! quelle diffe- 
» rence !... — Soitl... d'ailleurs, il est aussi 
» difficile de persuader k un amant qu'il 
» n'aimera plus , que de prouver k une co- 
» quette qu'elle a vieilli. Mais , k quoi vous 

* decidez-vous, Monsieur ? — Je pars j'em- 
» m&ne Georgette k Paris. — A Paris... 
ft prenez garde !... — Que veux-tu dire ? — 
» Vous feriez pcut-Stre mieux de garder 
» votre jeune conqu&e dans cette maison 
« deplaisance. — Pourquoi cela ! — Par- 
ft bleu ! Monsieur, ne le devinez-vous pas! . . . 
ft vous avez eu une peine diabolique avec 
« cette petite fille; et, lorsque vous pourriez 
ft gouler en paix le fruit de votre triomphe, 
» vous voulez femmener^ Paris, ou l'inno- 
ft cence va un train !... Ah ! on se l'arrache 
>» enfin! — Laissei& tes baliveraes ; Geor- 
» gette est faite pour briller k Paris, pour 
» eclipser ce que Ton a vu jusqu'ici de plus 
ft aimable, de plus enchanteur !... et tu 
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» voudrats que je la laissasse v^geter au 
» fond de cette retraite ! M . moi , caoher un 
» pareil tr&or !... priver le nondq de son 
n plus bel ornement ! ... ^- Oh ! je vois que 
» monsieur a dessein de la produire ! — Tu 
» verras , Georgette me fera honneur I... 
» je *eux quelle devienne la femme It la 
» model.*. — Soye* tranquille, Monsieur, 
» quand les femme* veulent s'en donner la 
9 peine? nous ne sommes, en fait de folies, 
» que des enfans aupres d'ellesl... — Nous 
» partons ce soir ; prepare , pour nainuit, 
» une chaise avee de bons chevaux; le tra- 
» jet n'est pas long , demain , au lever de 
» l'aurore , nous serons installes dans mon 
» hotel dans la rue du Mont-Blanc, et, apres 
» demain , je d&le que Ton recoqnaisse , 
» dans Georgette , la simple vijllageoise de 
» Boadyl... — Oil faudra-t-il vous atten~ 
» dre avec la voiture ? — Devant la petite 
» avenue qui est a gauche de la ferine. — 
» Pourru que le fermier ne l&che pas ses 
« catena aprds nous !... Voi|s aurieq aussi 
» bien pu i'emmener ce matin , pendant 
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» que vous la tenie* !... — Eh 1 imb&ille, 
» des paysans pouvaient nous renconlrer, 
» voir Georgette partir ayec moi!...En ve- 
» rite , Lafleur, pou* tin dr&le qui est aussi 
» habitues k ces sortes d'ave&tUres, on di- 
» rait que tu as peur L.. — Moi, peur ! non, 
» Monsieur, mais je tous avoue que je pre- 
» fere ealeygr six demoiselles de qualite , 
» k une seule villageoise ; ces paysans tont 
« d'trae bnUaKle!.,, et je me oonnais en 
>* coups de baton ! mais au reste , cela ne 
» m'effrate millement. » 

Tout est pr6t k I'heure oonvenue ; La- 
fleur , qui sert de postilion , se rend dans 
l'avenue ; Saint- Ange est au rendez-vous , 
et attend impatiemment I'arrivee de Geor- 
gette* 

Le temps etait sombre et mena$ait d'un 
violent orage. « En verite , » dit Lafleur, en 
£aisant le guet dans I'avenue , « cette oam- 
» pagne nous est fatate ! je crois qii'il fera 
» cette nuit un orage semblable a oehii qui 
n nous a conduits , pour la premiere fois, 
11 dans cette ferme.Vous en souvenez-voua, 
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» Monsieur ?... nous etions dans un triste 
» ^tat t... » 

Saint-Ange ne peut se defendre d'^prou- 
ver un sentiment penible en se rappelant 
l'hospitalite du fermier ; il s'eloigne de La- 
fleur sans lui repondre, et s'approche de la 
ferme, esperant de voir paraitre Georgette 
dont la lenteur commence 4 l'inquieter. 

Notre heroine etait encore dans sa cham- 
bre ; absorbee dans ses reflexions , elle ne 
s'apercevait pas que le temps s'ecoulait; 
cependant douze, heures sonnent k la 
vieille horloge de la ferme. Elle se leve , 
eteint sa lumiere , et descend leg&rement 
les marches de l'escalier. 

Georgette connaissait parfailement les 
detours de la maison; elle savait qu'elle ne 
trouverait pas d'obslacle a sa sortie de la 
ferme. Les paysans , bien loin de se douter 
deson projet, ne pensaient point a prendre 
des precautions qu'ils jugeaient inutiles, et 
de Tinterieur de la maison on pouvait ou- 
▼rir toutes les portes qui donnaient dans 
la campagne. 
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Georgette est obligee de passer devant 
la chambre ou couchent ses bienfaileurs. 
Son coeur est oppress^, elle s'arr&te devant 
leur porte.... c Adieu done, tous qui m'a- 
t vez servi de parens... Adieu pour ja- 
> mats!... t s'ecrie-t-telle en sanglotant; 
elle descend 1'escalier en tremblant, elle est 
dans la cour, et bient6t, k la porte de la 
ferme, qu'elle ouvre sans difficulte, elle 
s'arrete encore. . .ses forces fabandonnen t.. . 
Ellejetteun dernier regard autour d'elle 
et reconnait la place ou Charles, en lui di- 
sant adieu, a ramasse et pose sur son coeur 
le mouchoir qu'elle lui ajete... elles'ap- 
puie contre le mur et se^Sfcnt incapable 
d'aller plus loin. 

t Georgette!... Georgette!...! dit une 
voix que la jeune title reconnait aussit6t, 
c qui peut yous retenir? Je tremblais qu'il 
% ne vous fut arrive quelque chose ! » 

La voix de Saint-Ange, sa presence , ra- 
niment le courage de Georgette, le mar- 
quis lui prend le bras et I'enlraine loin de 

la ferme ; le tonnere grondait deja avec 
l 12 
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force, le bruit de la foudre redouble re- 
motion de la jeune ftlle, Saint-Ange est 
oblig£de la porter dans la voiture, il se 
place pres d'elle , Lafleur fouette lea che- 
vaux, el les voiljt sur la route de Paris. 



j > 
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CHAP1TRE XII. 
La Recompense d'un bienfait. 

Ivant de suivre Georgette a Paris , res- 
tons encore un moment a la ferme, ces 
pauvres villageois mdritent bien que nous 
nous occupions d'eux I et c'est peut-etre la 
derniere fois que nous le pourrons, car je 
prevois que Georgette nous donnera de 
I'occupation. 

Les premiers rayons du jour avaient vu 
fuir l'orage , le temps elait calme l'air pur 
et rafraichi ; Jean se rendit comme a son 
ordinaire a ses travaux ; le fermter n'avait 
pas I'habilude de rencontrer Georgette de 
si bon matin, il ne put done remarquer son 
absence, mais, en revenant a fheure du 
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repas, il la chercha des yeux et s'apergut 
de l'inqui^tude de Therese. 

t Ou done est Georgette ? — Je n'en sais 
» rien, mon ami , nous ne Pavons pas vue 
» de toute la journ£e ! Je ne concevons pas 
» ce qu'elle peut-£tre de venue!... — Elle 
» sera restee a Bondy plus tard que de cou- 

> tume !... — Ce qui m'etonne, e'est qu'Ur- 

> sule assure avoir trouve ce matin la porte 
» de laferme ouverte... — Ehpardienne!... 

> Pour sortir fallait ben qu'elle l'ouvrk!... 

> — Horn!... t dilUrsule, t je vous dis-^ 

> moi, qu'il faut qu'elle soit sortie c'te nuit ; 
i sans 9a je I'aurions vue passer comrae h 

> l'ordinaire , quand elle va soi-disant k 
t l^cple I... — Comment soi-disant ?„• 
» que veux-tu dire toi-meme? — Dam! 
1 not* maitre , \ n'ons pas ose vous le dire 
» plus tot!... et puis vous m'ailriez traitee 
1 defolle!... comme e'est votre usage quand 
» je vous parle de mamzelle Georgette fc..i 
1 Ce qu'il y a de sur, e'est que ben sou- 
1 vent, au lieu d'aller au village, elle passe 
1 sa journee a se promener avec cc jeune 
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» mirliflor que vous avez loge le jour de ce 
» fameux orage. Oh ! je les ons vus moi- 

> meme une fois , sans qu'ils s'en doutasr 

> sent. > 

Le front du fermier se rembrunit ; malgre 
le d&ir qu'il a de ne pas trouver Georgette 
coupable, il sent qu'elle n'aurait pas dti 
luicacher ses rencontres etses promenades 
avec H. le marquis. Therese, qui aimait la 
jeune fille comme une mere, attendailavec 
impatience qu'elle vint se justifier, el dis- 
siper les soup^ons que Ton craignait mime 
de forme. Mais les bonnes gens atlendaient 
en vain !... Georgette ne venait pas. 

De moment en moment f inquietude 

prenait une nouvelle force. II faisait nuit 

depuis long-temps!... Th&ese pleuraitsa 

fille, Jean se promenait en long et en large 

dans la cour ; il allait vers la porte , cher- 

chait a distinguer dans la campagne 

frappait du pied avec impatience et formait 

les plus tristes conjectures. La vieille Ur- 

sule ne disait mot; ladouleurde ses mattres 

l'affectait trop vivement pour qu'elle se 
i. 12. 
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permit de fairc encore des reflexion* ; elle 
desirait bien que GeorgeUe ne fut pasaussi 
coupable qu'elle le pensait. 

Minuit a sonne. Jean prend son chapeau, 
son baton, t Que vas-tu faire? » dit The- 
r£se. — - c Je n'y tiens plus!... Je vais a 
t Bondy, il faut absolument que nfcua *a- 
» chions ce qui en est. — Y pensei-voua, 
» not' raaitre, a c'te heure... dans ces cam- 
t pagnes ! ne savez-vous pas que la foret 
» voisine n'est pas sure... vous pourriefc 
» fatre de mauvaises rencontres ! . . . — JtJ ne 
» crains rien ! avec ce baton, je defions qui 

> que ce soit !... — Mon cher Jean, ne 
» t'expose point... demain il sera assea 

> temps... — Demain!... et til veux que 
t nous passions la nuit en cetetat... non, il 

> faut savoir ce qu'elle est devenlte*- — He- 
* las!... ellenousaabandonnes!... — Non! 

> cela est impossible!... peut-6tre ^sUelle 
i malade. . et a-l-eJle besoin de nos secoura. . 

> je vais a Bondy. — Au raoins not' maitre, 

> emmenez Cesar; c'e&t qu'a lui seul, il vauI 

> ben deux hommes ! — Soit ! je lemmene , 
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• quoique je n'ajoute pas foi a tes recits de 
i voteurs!... > 

Le fermier embrasse sa ferame , lui pro- 
mettant de lui rapporter de bonnes nouvel* 
le«. Therese sent son coeur se serrer en pres* 
sant son mari dans ses bras ; Jean detache 
son chien fiddle, et sort avec lui de la fer me 
au milieu de la nuit. 

Le boo fermier marchait a grands pas 9 
tout occupe de Georgette, en cberchant 
toujours a eloigner les soupcons qui s'ele- 
Taient contre elle. La nuit etait tenement 
noire, que Ton voyait a peine devant soi ; 
Cesar suivait silencieusement son maitre, 
etsemblait, en lournant autour de lui. 
vouloirdemander l'expiication dun voyage 
commence aussi tard. 

Livre it ses pensees, Jean ne s'aper£oit 
pas qu'au lieu de prendre le chemin qui 
mine a Bondy, il a suivi celui qui conduit 
a la foret; ce n'est qu'apres avoir marche 
lOBg-iemps que , voulant s'assurer s'il ap- 
prove du village, il s'arrete, examine 
1'eadroit ou il est, autant que I'obscurtte 



140 * GEORGETTE. 

peut le lui permeltre, et s'apercoit qu'ift 
s'est trompe et qu'il c6toie la listere de la 
for6t. 

Desesp^re de ce contre-temps, le fermier 
s'appr&te k retourner sursespas, lorsqu'en 
se relournant pour voir si son chien est 
toujour* pres de lui, il croit apercevoir 
quelqu'un se glisser derri&re les arbres. 
Malgre son courage. Jean ^prouve un 

sentiment penible ilecoute on a 

remue le feuillage il va se remettre en 

marche Cesar aboie avec fureur ,. 

les jappemens du chien ne lament plus 
douter que quelqu'un ne soit cache dans 

cet endroit Jean double le pas pour 

s'&oigner de la for£t mais il est trop 

tard, quatre homraes sortent d'un taillis 
et se jettent sur lui avant qu'il ait le temps 
de se reconnaitre. 

Jean veut se defendre, Cesar saule sur 
les voleurs, tandis que son maitre, qui a 
degag£ une de ses mains , frappe de son 
b&Lon noueux les mis&rables qui l'entou- 
rent. Mais, malgre les efforts du chien, 
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malgrd le courage du fermier, il faut ceder 
au nombrel... Les voleurs, furieux de sa 
resistance , le percent de mille coups , le 
depouillent de lout ce qu'il poss&de , et 
* ; e!oignent du lieu lemoin de leur forfait , 
laissant l'infortun^ Jean baign^ dans son 
sang > et n'ayant pour tout secours que le 
pauvre C&ar, qui* bless£ lui-m&me, oublie 
ses souffrances pour lecher les plaies de 
son raaitre. 

L'aurore a succede a cette nuit fatale. 
La pauvre Ther&sc attend sa fille et son 
epoux. La tristesse, l'inquietude, les larmes 
rtgnent dans cet asile , jadis sejour de la 
paix et du bonheur. Des hurlemens lugu- 
bres se font entendre dans la campagne... 
c C'est Cesar , » s'ecrie Therese. c C'est 
» C&ar , » repetent les gens de la ferme , 
qui , tous attache* k leur raaitre , atten- 
daient tmpatiemment son retour. On court, 
on vole h la porte de la ferme... Le Pauvre 
chicn s'avance lentement... mais dans quel 
ctatl... couvert de sang, de blessurea , et 
jetant par intervalle de ces plaintifs ge- 
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missemens qui serablent.pr&ager quelque 
malheur. 

c Grand Dieu! raon raari est assas- 

> sine! » s'ecrie Therese. La fermierp 

perd connaissance : pendant qu'Ursule 
cherche k la rappeler k la vie , le chien 
s'approche de chaque gar§on de ferme , se 
retoume vers la porte et semble les inviter 
a le suivre. t Allez , > dit Ursule , t allez y 
» et puissiez-vous arriver assez k temps!. .» 

Les villageois suivent leur fidele conduc- 
teur qui , malgre ses blessures , se tratne 
jusqu'a Tendroit ou git son infortune mai 
tre. On acquiert la conviction du crime... 
et Ton ne peut rappeler k la lumiere Ic 
malheureux Jean. 

Les paysans reprennent le chemin de la 
ferme , charges du triste fardeau. Le des- 
espoir cte Therese ne peut se decrire; elle 
perd a la fois tout ce qu'elle aimait ; il ne 
Jui reste aucune consolation. La ferme de- 
vient pour jamais l'asile des larmes et de la 
douleur. 
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Le temps n'apporta que peu de soula- 
geraent aux peines de Ther£se ; il est des 
chagrins qui lui r&istent ; il les engourdit , 
mais ne les guerit pas. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'Amant comme il y en a peu. 

Jean etait mort depuis un mois , lors- 
qu'un matin Ursule aper$ut deux hom- 
ines k cheval entree dans la cour de la 
ferme. « Eh ! ma ch&re maitresse, je ne me 
n trompe pas... c' est lui... oh! monDieu, 
» que fen sommes aise... il vous consolera, 
» celui-la... — Qui done? demande la triste 
» Ther&se. — Pardi ! ce jeune homme si 
» doux , si aimable , ce jeune Charles en- 
» (In; le v'lk qui met pied a terre avec son 
» domestique... il ne pouvait arriver plus a 
» propos. — Helas ! quel changement il va 
>» trouver ici I » 

2 1 
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II y a long-temps que nous avons quilte 
Charles ; sachons d'abord pour quel motif 
il n'est pas revenu plus t6t a la ferme , 
malgre la promesse qu'il avait faite h Geor- 
gette de n'e*tre qu'un mois absent. 

En quittantles villageois, le jeune homme 
se rendit sur-le-champ au chateau de ses 
parens; il y trouva tout le monde dans la 
plus grande inquietude sur son sort. M.-de 
Merville etait malade , et l'absence de son 
flls ajoutait k ses sou ff ranees. L'arrivee de 
Charles calma les esprits des tendres pa- 
rens ; on lui fit mille questions , et , pour se 
tirer d'embarras , il pretexta une chute de 
cheval , un pied foule, etc., evenemens qui 
sont d'une grande ressource pour les fils de 
fafnille que Ton envoie faire leur tour du 
monde, tandis qu'ils se botnfiaient souvent k 
faire dans Paris leur tour de geographic 

La maladie de M. de Merville prit une 
tourmire tfloins grave qu'on ne 1'avait ottaint 
d'abord; mais la convalescence fut tongue, 
et le cher (lis ne pouvait s'eloigner de son 
pere. D^ji le terme qu'il avait fix6 pour 
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son reiour & la ferme etait depasse* , notre 
amoureux soupirait en songeant a sa chere 
Georgette, u Que va-t-elle penser de moi 1 
» elle croira que jel'ai oublieef.., » Telles 
etaient les reflexions du pauvre Charles 
qui, pour calmer sa douleur, allait le ma- 
tin, pendant que son pere sommeillait, 
promener ses reveries dans le pare du cha- 
teau ; Ik , sous un bosquet bien sombre , il 
sortait de son sein le mouchoir de Geor- 
gette , et couvrait de baisers ce gage de la 
fidelite de sa belle. 

Les mamans sont clairvoyantes : ma- 
dame de Merville s'apercut de la melan- 
colie de son fils ; elle essaya de le faire par- 
ler , mais le jeune homme n'osait avouer 
qu'il aimait une villageoise ; a. la verite, 
cette villageoise n'est point une femme or- 
dinaire , e'est une jeune Glle charmante , 
douee de toutes les qualiles du coeur et de 
1'esprit , un modele de sagesse , de vertus , 
de Constance , enfln un <Hre accompli ! 
mais ces diables de parens ont une maniere 
d*envisager les choses , qui fait beaucoup 
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de tort aux portraits des objets aimes ; ils 
ne yoient point avec le prisme de l'amour ! 
bien au contraire , lis decouvrent toujours 
quelques defauts, quelques taches qui font 
ombre au tableau, et un amant n'aime pas 
a entendre du mal de sa belle. 

Enfln M. de Merville se retablit et reprit 
ses habitudes , qui etaient de passer une 
partie de son temps avec un ami , dont le 
chateau, situ^ pres de Rambervillers, etait 
Toisin du sien. La promenade , la chasse et 
la p£che , remplissaient les momens de ces 
messieurs. M. de Merville offrit a son fils 
de partager ses plaisirs ; mais celui-ci s*y 
refusa. Madame de Merville tit alors remar- 
quer a son mari la tristesse de Charles. 
« Gorbleu ! Madame , » dit notre gentil- 
homme , « ce gar$on-l& tient de moi ; il a 
» d£ja voyage , vu lejnode , et il n'a pas 
>» trouve de femme qui put sympathiser 
» avec lui !... voila ce qui TattristeJ— Moi, 
» Monsieur, jecrois queerest le contraire... 
» Je soupconne qu'il regrette quelque maf- 
» tresse.— Vous croyez cela, Madame? vous 
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> vous imaginez que voire fils a rencontr£ 

> tout de suite ce que j'ai vainement cher- 
» che toutema vie!... cela n'est pas pos- 

> sible !... Au reste , si cela &ait , il serait 
» bien sot de nc s'6tre pas assur£ de sa 
» belle !... » 

Madame de Mervtlle ne pensait pas 
comme son epoux, elle craignait que Char- 
les n'eut mal plac£ ses sentimens; mais, 
dlcid& h suivre le projet qu'elle avait 
confu , elle se rendit aupr&s de son fits , 
quelle trouva, selon sa coutume, assis dans 
l'endroit le plus solitaire du pare. 

c Tu aimes bien la solitude, Charles? — 
» Il est vrai, ma m&re , je refl^chissais... 
» — A quelque chose qui t'occupe beau- 

> coup , k ce qu'il parait. Tiens , Charles , 
» avoue franchement que tu as grande 
» envie de quitter ces lieux ? — Si cela etait, 

> il faudrait que le motif fut bien puissant 

> pour que je voulusse m'eloigner de vous! 

> — C*est aussi ce que nous pensons, 
» M. de Merville et moi. — Comment?.... 
t — Hon ami, puisque tu ne veux pas con- 
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» per k tes parens les secrets de ton cceur 

> nous agirons plus francliement que ton 
» Tu as quelque chose qui t'appelle loin de 
i nous , ce serait pour bien des parens un 
» motif pour te retenir pres d'eux ! nous 
» ne pensons pas ainsi : la contrainte nq 
i sert qu'a aigrir les coeurs : elle fortifie les 
». passions au lieu de les calmer. Pars, mon 
i cher Charles , va revoir celle que tu ai- 
i mes, va surtout t'assurer de $a con- 

> stance! mais prends bien garde de te 
» laisser abuser par les apparences! 

> Nous t'aimons trop, ton pere et raoi, 

> pour nous opposer a ton bonheur, et tu 
» dois nous aimer assezpour ne pas placer 
» tes affetions dans un objet qui en serait 

> indigne. » 

Charles, enchanld de la bonte de sa 
mere , se jette dans ses bras en lui promet- 
tant de se rendre digne de sa confiance. 
Au comble de ses voeux , i] part des le len- 
demain, emmenant son fidele Baptiste, 
mais ne se doutant pas que le vieux Du- 
mont le suit de tres-pr^s, car ses parens, ea 
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tai laissant sa liberty, s'etaient reserve 
celle de surveiller ses actions. 

Charles abate sa course pour revoir plus 
tot celle qu'il adore. Enfin cette ferme si 
desiree est aper$ue... on presse les flancs 
du coursier, on arrive, on met pied a terre. 
Baptiste regarde avec &onnement autour 
de lui. t Quel silence regne en ces lieux ! t 
dit-il ; c on croirait que cette ferme a change 
> de mailre !... i 

Charles , le cceur serr6 , entre precipi- 
tamment dans la maison... Personne dans 
la grande salle... il monte,ouvreuneporte, 
et setrouve en face de Ther&se et d'Ursule... 
mais quel changementdans leurs traits; la 
fermiere pale, abattue, essuie les larmes 
qui coulent de ses yeux. Ursule sourit en 
voyant le jeune homme, mais ce sourire 
m&me exprime la douleur. Toutes deux 
semblent craindre de parler. 

tQu'est-il done arrive? » s'ecrie Char- 
les; t pourquoi celte tristesse? Bonne 

* Th^rise , ou est done votre mari ? — II 
» n'est plus ! • dit la fermiere en fondant en 
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larmes. Charles , aneanti , n'ose plus in* 
terroger, il craint d*apprendre un autre 
malheur. Cependant le nom de Georgette 
s'^chappe de ses l&vres... « Elle est partie, • 
dit Thcrese , « elle m'a abandonnee ! » 

Cette nouvelle ach&ve d'accabler le pau- 
vre Charles , il est pendant quelques mo- 
mens immobile... La douleur a glace ses 
sens , mais bient6t la jalousie , le desespoir 
brillent dans ses yeux. c Elle est partie, 
i dit-il; quand? comment? avec qui?... » 

Ursule lui raconte ce qui s'est pass£ pen- 
dant son absence ; les promenades de Geor- 
gette avec le jeune seigneur sont detaillees 
etconjectureespar lavieille. Chaque mot est 
un coup de poignard pour Charles ; Geor- 
gette infid£lel... Georgette dans les bras 
d'un autre!... quel supplice pour Id cceur 
d'un amant ! Therese , qui voit son deses- 
poir, essaie de le calmer, en faisant enten- 
dre que peut-£tre la jeune fille n'est pas 
aussi coupable qu*on le pense , et qu'il est 
possible que ce soit contre son gr£ qu'on 
Fait enlevee de la ferme. 

Charles accueille cette esperance... mais 
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comment savoir la verite!... • Je crois, » 
dit Ursule , « que c'est h Paris que jous 
» rencontrerez mamzelle Georgette... car 

• elle avait une furieuse demangeaison de 
» voir c'te ville-li. — C'est assez , dit Char- 

> les, je pars k l'inslant pour Paris. Point 
» de repos pour moi que je n'aie retrouve 
» Georgette. Si elle est innocente , je dois 
» me h&ter de l'arracher au piege qu'on 
» veut lui tendre. Si elle est coupable , je 
i n'aurai plus qu'k la mepriser. — * Ah ! » 
dit Therese , « si elle se repent , ramenez- 

> la pres de moi... que je puisse lui par- 
i donner... sa presence me consolera de la 

> perte de ce pauvre Jean !.. mais, surtout, 

> ne lui dites pas que c'est pour elle qu'il a 
i perdu la vie! cela l'afiligerait trop. » 

• Charles presse la main de Thdr&se contre 
son coeur. II remonte k cheval, et, suivi de 
Baptiste , s'eloigne de la ferme... 

Pour chercher en tous lieux celte ingrate ma Uresse , 
Dont les charmes piquans commandaientla tendresse. 
il ponrra la Irouver... mais efforts superflus! 
Le lr£sor qu'elle avait nc se (rouvera plus. 

2 2 
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CHAPITRE II. 



S6jour a Paris. 

La chaise de poste, qui renfermait Geor- 
gette et le marquis s'arreta , au point du 
jour, devant un hotel magnifique de la 
Ch aussee-d' An t in . 

Lafleur faitun tapage d'enfer a la porte; 
en un moment tous les habilans de l'hotel 
sont sur pled; les voisins mem es sont eveil- 
les , et donnenl au diable M. le marquis. 
Les laquais, surpris, ne se sont jamais leves 
si bonne heure; l'intendant descend en 
robe de chambre, le portier passe un cale- 
$ on , on ouvre a M. le marquis , la voilure 
entre. Lafleur , comme confident du mai- 
tre , est Tobjet des salutations generates. 
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Enfin monsieur descend de la chaise, et 
donne la main k Georgette , qui , inlimidee 
k la vue des personnes qui I'entourent, 
n'ose ni lever les yeux, ni faire un pas. 
Tous les valets s'inclinent sans laisser pa- 
raitre le moindre etonnement k I'aspect de 
la jeune paysanne. Les gens de bonnes mai- 
sons sont habituees a ces sortes d'aventures. 
Saint -Ange prend Georgette par la main , 
la conduit dans un appartement superbe 
et la laisse se livrer au repos. 

Le lendemain , ou , pour raieux dire , le 
jour meme, k son reveij» Georgette, qui n'a 
pas encore eu le temps de reflechir depuis 
qu'elle a quitte la ferme, jelte autour d'elle 
des regards surpris : le luxe , l'eclat qui 
Fenvironnent, charment sa vanite et chas- 
sent les souvenirs de la vie des champs. 
Deux femmes s'avancent vers elle , lors- 
qu'elles s'aperfoivent qu'elle ne dort plus* 
« Que me voulez-vous ? » demande Geor- 
gette. — « Quand madame voudra se lever r 
» nous sommes k ses ordres. » 

Madame! . . .ce mot raisonne agreablement 
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a I'oreille de notre heroine, et le ton de res* 
pect avec lequel il a ete prononce la flatte 
au moins aulant. Georgette voudrait bien 
se lever, maisune chose la retient : ces deux 
dames qui lui offrent leurs services cnt une 
raise tellement au-dessus de la sienne, que 
son amour-propre souffre de paraitre a 
leurs yeux dans son costume de la veille ; 
mais elle est bientot delivree de £ette 
crainte; une de ces femmes de chambre etale 
surson lit plusieurs robes, en lui demandant 
laquelle elle desire mettre pour se lever. 

Georgette examine, avec ivresse, les pa- . 
rures charmantes qui surpassent tout ce 
que son imagination s'etait cvie de plus 
beau. Elle choisit enGn , se laisse habiller 
par ses femmes et se fait servir avec un plai- 
sir... il lui semble deja qu'elle a ete mar- 
quise toute sa vie. 

Saint -Ange est enchante en voyant 
Georgette enlrer dans le salon ou il FaUen- 
dait pour dejeuner ; son maintien, ses gra- 
ces, l'aisance avec laquelle elle porte sun 
nouveau costume, rendent Sainl-Angc 
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encore plus amoureux: il la conduit devant 
une psyche ; Georgette veut baisser les yeux, 
mais elle ne peut resister au d£sir de se voir 
si belle; un coup d'oeil est lance sur la glace. . . 
et Ton est enchant£e de ce qu'on n'est plus 

reconnaissable. 

Nos amans dejeunent, puis le marquis 
emmdne Georgette au bois de Boulogne, 
dans un char elegant, qui va si vite, que la 
tete tourne k la nouvelle beaute qu'il en- 
traine ; mais on s'y fait enfin , Georgette 
fera comme les autres! 

Un essaim de jeunes elegans entoure le 
wisky de Georgette. « Eh, mais!... c'est 
» Saint-Ange!... C'est ce cher ami!... que 
» diable etais-tu doncdevenu !... — Depuis 
» un siecle on te cherche inutilement dans 
h le monde. » 

Tout en parlant au marquis , ces mes- 
sieurs lancaient des oeillades k Georgette et 
chuchotaiententreeux: « Comment done i... 
» mais elle est fort bien!.... delicieuse.... 
» charmant sourire... un ceil tres-fin!.... 
» dents blanches... le maintien un peu 

2. 3. 
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» roide... mais cela se fera... Ea verite, ce 
» Saint* Ange a un bonheur desesperant 
» pour d^couvrir des nouveautds... elle me 
» plait beaucoup... — Moi, je la retiens; 
» Saint- Ange est mon ami ; il me la cedera> 

Pendant que Saint-Ange repond k ses 
chers amis, Georgette minaude deji fort 
agr£ablement avec ce* messieurs. La de- 
moiselle avait toujours eu un grand fond 
de coquetterie ; c'est un art qui s'apprend 
au village comme k la ville ; il ne faut que 
trouver le moment d'en faire usage, et telle 
femme semble^imple etmodeste, k laquelle 
il ne manque qu'une occasion de montrer 
son savoir-faire. 

On quitte le bois de Boulogne, on revient 
k la ville; le soir Georgette va au spectacle,et, 
par l'eclat de sa parure, attire sur elle tous 
les regards. Pendant un mois entier ce ne 
sont que f£tes, bals, promenades , courses 
k cheval , plaisirs de toute espece. Geor- 
gette a des bijoux, des diamans, des laquais a 
ses ordres!... Dans le torrent dejouiasances 
qui l'entraine, elle ne peut garder un mo- 
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ment pour reflechir ; quelquefois , cepen- 
dant, lorsque par hasard elle trouve 
l'instanl de penser, elle se rappelle la ferme 
oii elle ful elevle ; le souvenir de Jean el 
de Therese se retrace confusement k sa 
memoire ; Charles lui-m&me n'est pas en- 
tierement oublie ; mais ces idees passag&res , 
semblables k un reve, n'occupent un mo- 
ment son esprit que pour faire bientot place 
a la reality. 

La possession de Georgette n'avait pas 
encore diminue Tamour du marquis. La- 
fleur n'en revenait pas « Quoi ! Monsieur, 
» depuis unmois la m&me maitresse?... — 
» J 'en suis &onne moi-m£me ; mais cette 
» femrae-lk reunit tant de charmes! ses 
» graces villageoise, sa gaite piquanle, son 
» esprit, enfin je ne sais!... mais je trouve 
» en elle tout ce qui seduit !... et ma foi je 
» ne suis pas ftche d'etre un peu constant , 
» ne fut-ce que pour la rarele du fait. » 

Lafleur n'est pas fort satisfait de voir son 
maitre devenir sage, cela diminuerait ses 
profits ; mais il faut bien se resoudre et at- 
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tendre les evenemens; le hasard en mena* 
geait un k Georgette. 

Apr&une partiedg carapagne delicieuse, 
faite avec lea chers amis, on s'&ait rendu a 
l'Opera. Le spectacle etait commence, mais 
tous les regards se portent vers la loge d'oft 
part nu bruit infernal; car il est du bon 
ton, en entrant dans sa loge, de pousser la 
porte avec violence, de laisser tomber les 
banquettes avec fracas, en fin de faire sen- 
sat ion. Ce tapage donne bien un peu d'hu- 
meur a quelques bonnes gens du parterre 
qui demandent qu'on fasse silence... mais 
les gens comme il faut en rient : ce n'est 
pas pour entendre la piece qu'ils vont au 
spectacle, et ce n'est que pendant le ballet 
qu'il est d'usage de se taire , de crainte de 
perdre le bruit d'une pirouette ou d'un 
entrechat. 

Georgette, en regardant de cdte et d'au- 
tre pour recueillir les oeillades des hommes 
et les regards envieux des femmes, aperfoit, 
dans une loge en face de la sienne, une 
personne qui ne lui semble pas inconnue ; 
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t)'esl un jeune homme qui , les yeux fixes 
sur elle , ne cesse pas un moment de la re- 
garder. Georgette eprouve une violenle 
agitation, son coeur se serre, elle rougit , 
n'ose pkis lever les yeux de crainte de ren- 
conlrer ceux de Charles... car e'est bien 
Charles , elle l'a reconnu , et elle youdrait 
bien ne pas etre a l'Opera. 

Charles etait k Paris depuis huit jours , 
il n'avait rien appris sur le sort de sa jeune 
fugitive , et , en se rendant au spectacle 
pour se distraire un moment , il ne croyait 
pas y rencontrer l'objet de son voyage. 

Le pauvre gar^on n'ose en croire ses 
yeux; il regarde... examine avec attention... 
Plus de doute!... e'est bien elle!... e'est 
Georgette!... il l'a retrouvee, mais quelle 
difference!... 

La col&re, le depit, la jalousie agilent 
ses sens: Charles, la tete exaltee, quitte 
sa place et se fqit ouvrir la loge qui louche 
celle de Georgette ; au lieu de regarder le 
spectacle , il s'est tourne du cote dc notre 
heroine, et , la tete appuyee sur une de ses 
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mains , il ne voit que l'ingrate qiTil adore 
encore , et ne songe pas k la singularity de 
sa contenance, qui fait le sujet de la conver- 
sation des oisifs de la salle. 

Saint-Ange a remarque le trouble de 
Georgette et l'affectation de son voisin k la 
regarder. Le marquis est vif , emporte; il 
va demander raison de cette etrange con- 
dyle, lorsque Charles, s'approchantdavan- 
tage de Georgette, lui parle bas a Foreille, 
Saint-Ange 9 outre, perd patience; il s'ap- 
proche de Charles, et lui demande avec 
colere de quel droit il parle bas a une dame 
qui est avec lui. Charles, enchante d'avoir 
fait naitre cette querelle, repoud avec iro- 
nic qu'il connait cette dame depuis long- 
temps, et n'a pas besoin de permission pour 
lui parler. La fureur de Saint-Ange est 4 
son comble ; il s'emporte ; Charles cherche 
a Tirriter da vantage... on s'insulte, on «e 
provoque , on se donne rendezvous pour 
se battre le lendemain a cinq heures au 
bois de Boulogne , et, calmes par l'espoir 
d'tine vengeance prochaine, ces messieura 
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*e remettent a leur place, plus tranquilles 
qu'auparavant. 

Pendant la querelle, la situation de Geor- 
gette etait penible, elle ne savait quelle 
contenance garder , car tous les voisins qui 
avaient entendu l'altercation survenuedans 
sa loge , ne cessaient point de la regarder , 
et augmentaient son erobarras par les pro- 
pos qu'ils tenaient entre eux : c Avez-vous 
entendu la dispute ? — Non , qu'est-ce 
que c'est?..-. — De quoi s'agit-il?... — Ce 
sont deux jeunes gens qui veulent avoir 
chacun cette dame que vous voyez... c'est 
une querelle de jalousie... — Bath! vous 
croyez... — Messieurs, vous vous trom- 
pez,» ditunpetithommealorgnon, cc'est 
tout simplement parce que ce monsieur 
pale s'avangait trop et emp&chait cette 
dame de voir , qu'ils se sont querelles. — 
Maispermeltez,j'aibien entendu ce qu'ils 
disaient , ainsi je suis sur... — De ricn du 
tout! car moi, j'ai fort bien vu, et je dis... 
— Vous ne savez ce que vous dites ; vous 
6tes un entete ! — Insolent !... je vousap- 
prendrai a qui vous parlez. > 
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Lea voisins s'echaufFent , le parterre de- 
mande du silence , les jeunes gens rient, 
ei le spectacle finit au milieu de ce tapage, 
fort desagreable pour le bon habitant du 
Marais, qui ne va a TOpera qu'une fois 
chaque annee , et qui rentre chez lui tr&s- 
mecontent de n'avoir entendu que du bruit 
pour ses trois livres douze sous. 

Le marquis a donne la main k Georgette 
pour quitter la salle ; on arrive i Th6tel , 
il la conduit a son appartement, et la quitte 
sans lui avoir adress£ une parole. 

Le jour parait a peine, et deja Saint- 
Ange a sonne Lafleur. t Monsieur est ^veille 
i de bon matin.... — Habille-moi vite, La- 
* fleur , et prepare-toi a me suivre. — Com- 

> ment , monsieur va sortir ? il ne fait pas 

> encore jour. — Prepare aussi mes pisto- 

> lets. — Ah ! je vois ce que c'est mainte- 

> nant!... 

> — La per fide!... > dit Saint- Ange en 
s'habillant. t Quoi , Monsieur, est-ce que 
j mademoiselle Georgette est causede cette 
•» affaire ? — Qui , Lafleur ; le jeune hororae 
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avec qui je Yaw me battre parait la con- 
natlre depute kmg-temps. — Voyez doncf 
h qui se tier maintenant I ... On se donnera 
)a peine d'aller cherchcr une innocente 
au milieu des champs , et elle ne vaudra 
pas mieux qu'une autre !.. . c'est terrible , 
en verite... mais £tes-vous bien sfirf... — 
Je ne sais trop , au fait , que penser de ce 
qwe j'ai vu hier!... Si ce jeune homme 
etit &e jadis 1'amant de Georgette, je m'en 
serais aper^u!... — Eh! monsieur est 

trop connaisseur pour se tromper! 

Tenez !... c'est, jegage, un amant £vinc£, 

un homme qu'elle tous aura sacrifie 

D'ailleurs , que vous a-t-elle dit , Mon- 
sieur? Je ne lui ai fait aucune question. 
Tu sais bien , Lafleur que je n'ajoute pas 
foi aux sermens des femmes touchant 
leur fidelity !... — Oui, monsieur, cela 
vient de ce que vous leur faites toujours 
de faux sermens et ne leur &les jamais 
fidele. — Lafleur, je n'ai qu'une crainte , 
c'est que Georgelte ne retombe entre les 
mains de mon rival si je viens a mourir, 

2 3 
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> Promets-moi , si je suis vaincu , tie ne 

> point perdre Georgette de vue, et surtout 
» ne la laisse pas au pouvoir de l'insolent 

> qui ose me la disputer. — Soyez tran- 
» quille, Monsieur; si par malheur vous 
i succombez , ce qui , j'espere , n'arrivera 
• pas , je prends mademoiselle Georgette 

> sous ma protection , je la pousse dans le 

> monde, et elle ira loin, car je lui 

» crois de grandes dispositions. > 

Saint- Ange acheve bien vile sa toilette , 
et sort de l'hotel , a pied , suiv i de Lafleur. 
(lis etaient convenus avec Charles de n'a- 
voir d'autre temoin que leur domestique.) 
Le marquis arriva au lieu du rendez-vous. 
Charles y etaitdeja. Anime par la jalousie 
et le desir de la vengeance , il atlendait 
avec impatience son adversaire. Derrtere 
lui &ait le petit Baptiste ; le pauvre garcon 
ne s'etait jamais trouve a pareille tile, et 
il avait grande envie de pleurer en voyant 
son maitre se promener dans le bois avec 
des pistolets a la main. 

Les deux champions sont en presence 7 



i 
i 



GEOHGBTTB. 25 

Charles engage Saint-Ange k tirer; il le 
fait et le manque. Charles tire a son tour, 
et Saint-Ange tombe frappe d'un coup 
mortel. 

Pendant que Lafleur court k son maitre, 
Charles s'eloigne avec precipitation, c Suis- 
> moi, Baptiste... suis-moi, dit-il ; rendons- 
» nous k Tendroit ou je t'ai ordonn£ de faire 
» venir une chaise de poste. > 

Baptiste suit son maitre en pleurant ; la 
me d'un homme mourantle suffbque; il 
ne concoit pas qu'on puisse se tuer ailleurs 
qu'i la guerre. Charles sombre , agil£ , ne 
prononce pas un mot ; il pense h son crime, 
£ Georgette et a sa m&re. 

Arrive k 1'entree d'une avenue ou une 
chaise de poste etait pr^paree, il ordonne 
a Baptiste de l'attendre pr&s de la voiture, 
et continue sa marche , se dirigeant vers 
les Champs-Elysees. 
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CHAPITRE HI. 



L'Eiitrevue. 

On doit se rappeler qu'a K'Op^ra Charles 
avait parle bas a Georgette ; il ne lui avail 
dit que deux mots , lui donnant rendez- 
vous pour le lendemain aux Champs-lily- 
sees. Georgette emue , troublee , avait 
promts de s'y rendre ; peut-etre aussi n'e- 
tait-elle pas fachee de savoir si son premier 
amant 1'aiiriait encore. 

Charles marchait depuis longlemps sans 
apercevoir celle qu'il cherchait; deja il 

pensait s'£tre trop flatte en esperant que 

Georgette serait fi'dele a sa promesse. Les 

plus tristes reflexions vinrent alors l'acca- 

bier : son coeur etait encore trop sensible 
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pour une femme qu'il sentait bien ne plus 
devoir aimer!... mais rarement on com- 
mande aux passions , et I'amour est tou- 
jours vainquenr d'une tete tie vingt ans. 

Ce qui desolait le plus Charles , c'ejtak 
d'avoir tue un homme qui n'avait d'aulre 
tort que d'etre aime de Georgette. II se 
repentait de cette action... mais le repentir 
vient trop tard , puisqu'il n'est que la con- 
sequence de la faute!.*. C^est pour cela , 
sans doute , que tant de gens ne se repen- 
tent point ou se consolent si vile. 

Le bruit des pas de quelqu'un fait sor- 
tir Charles de ses reflexions. II leve les 
yeux... c'est une femme... elle approche... 
c'est Georgette. 

Elle est vetue d'une simple robe blanche; 

un grand chapeau cache une par tie de ses 

traits; cependant Charles s'apercoit qu'elle 

est p£le , defaite 5 ses beaux yeux ont verse 

des larmes.... ellene marchequ'en trem- 

blant ; cet etat la rend encore plus interes- 

sante. Charles est trouble.... ses reflexions 

sontoubliees,son coeur bat avec force... au 
a. 3. 
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lieu de faire ties reproches k Georgette , if 
est pr& k tomber k ses genoux... oh ! la 
maudite passion !... 

Cependant Charles se contient; il con- 
duit Georgette sur un banc , s'assied pr6» 
d'elle , et soupire avant de parler. C'est 
Georgette qui rompt le silence : t Vous 
» avez desire me parler, Monsieur?...— Oui, 
» Mademoiselle. — Je me suis rendue a 
» Y08 dcSsirs; que voulez-vous me dire? — 
i Vous mele demandez, Georgette!... ah ! 
» pardon , Mademoiselle , ce nom n'est sans 
» doute plus le vdtre 5 lorsqu'on change de 
» conduite et de sentimens, le nom que Ton 
» a porte au Tillage ne peut que rappeler 
i des souvenirs desagreables , et Ton doit 
» se hiter de le quitter. — Non , Monsieur, 
» je n'ai pas change de nom. — Jene croyais 
» pas, lorsque je vous ai laissee & la ferme 
» de vos bienfaiteurs , vous retrouver k Pa- 
» ris si differente dece que vous etiez alors. 
» Ah ! Georgette ! il est done vrai que voua 
» avez oublie. . . je ne dirai pas notre amour, 
» jamais je n'ai eu le bonheur de vous en 
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iv inspirer , mais ceux qui ont 6lev6 votre 
* enfance ; ces boos viilageois que la recon- 
>» naissance vous faisait un devoir de ne 
» point abandonner. Ah! Georgette]... si 
» vous connaissiez les suites funestes de vo- 
» tre fuite!... — Que voulez-vous dire?... 
» serait-il arrive quelque malheur k Jean , 
» h sa fetnme?... — Jean n'est plus, il a 6t6 
» assassin^ en voulant courir sur yos tra- 
il ces , la nuit m£me de votre arriv^e h. Pa- 
>» ris. — Oh ! mon Dieu ! et c'est moi qui 
» suis la cause de sa mort !... » 

Georgette r^pand des larmes en abon- 
dance ; son coeur n'etait pas insensible ; 
d'ailleurs , depuis trop peu de temps elle 
habitait la ville ; elle ne pouvait avoir dejk 
perdu le souvenir de ses bienfaiteurs. Char- 
les , emu lui-m£me par les larmes qu'il fait 
Terser, cherche a ramener entierement au 
repentir celie qu'il voudrait trouver encore 
digne de son amour. II lui fait le tableau 
de la douleur de Therese , privee de son 
mari , et abandonnee par celle qui aurait 
du la consoler dans son malheur ; il rap- 
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pelle ses sermens, son amour... cet amour 
dont il s*etait promis de ne plus parler , et 
qui , malgr^ lui t se declare de nouveau , et 
le read plus Eloquent, plus tendre, plus 
persuasif. Georgette itait redevenue la 
jeune villageoise; son coeur, emu au r&it 
des chagrins de Thdr&e , et touche de la 
Constance de Charles , etait pr£t k se. ren- 
dre... Notre heroine avait le coeur tendre; 
nous nous en sommes ddji apercus,etla 
suite nous en conyaincra sans doute entii- 
rement. 

Charles s'aper$oit de sa victoire, et 
comme il a dejk acquis quelque experience, 
il ne veut pas laisser k Gedrgette le temps 
de la reflexion. II la presse de fuir un se- 
jour dangereux , ou Fattendent la honte, 
la misere et le deshonneur. « Mais ou irai- 
» je? » dit Georgette; « Th£rese voudra-t 
» elje encore me recevoir lorsque je I'ai 
» abandonee ?... — Yous connaissez la 
» bont£ de son coeur; elle n'a pu vous 
» croire coupable ; elle vous receyra , elle 
» vous pardonnera... — - Ah! Charles , matt 
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» vous-meme?. ..» Charles ne peut r^pondre, 
mais il presse sur son cceur la main de Geor- 
gette , et ses yeux disent assez ee qu'il sent. 

« Je suis pr£te i vous suivre , » dit la 
jeune fille en soupirant... « Mais si Ton ve- 
» nait ra'arracher a... — Ne craignez rien, 
» le marquis ne s'occupera plus de vous. » 

Charles n'en dit pas da vantage , il ne 
voulait pas faire connaitre son duel avec 
Saint-Ange ; pr enant le bras de Georgette , 
il la conduit a l'endroit ou attendait la voi- 
ture, se place aupres d'elle, et la chaise s'e- 
loigne de Paris. 

Voili done Georgette redevenue sage... 
Est-ce l'effet d'un veritable repentir, ou la 
suite d'un moment d'attendrissement?.... 
e'est ce que nous verrons par la suite de 
cette histoire ; mais en vain Charles pre- 
ehera la jeune fille ! si ses passions l'entrai- 
nent vers les plaisirs , elle ne pourra long- 
temps resister : la femme trompee par son 
amant se promet de renoncer k 1'amour ; 
le libertin malade de ses exces fait serment 
d'elre sage ; le joueur qui vient de perdre 
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son or jure qu'il n'ira plus au jeu ; f auteur 
qu'on a siflte ne veut plus Icrire; rivrogne 
meurtri (Tune chute promet de ne plus 
boire; mais ces gens-l& sont-ils since res?... 

Chassez le naturel, il revient au galop. 
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CHAPITRE IV. 



Retour a la ferme. 



Apres une route assez triste, Georgette 
poussant continuellement des soupirs cau- 
ses par le repentir ou peut-etre les regrets, 
Charles , poursuivi par l'image du marquis 
et incertain sur la conduite qu'il devait te- 
nir, on arriva devant la ferme. 

La vue de ce sejour paisible tira nos 
voyageurs de leurs reveries : Georgette fut 
emue en remarquant le changement sur- 
venu dans ces lieux, depuis le peu de temps 
qu'elle s'en etait eloignee. Charles pensait 
au plaisir qu'il allait causer a Therese. 

On descend de voiture. Georgette trem- 
blante conjure Charles d'entrer le premier 
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dans la maison, etde pr^tenir la fermiere 
de son retour; Charles y consent. Geor- 
gette , restee seule , jette les yeux sur ces 
champs qui lui rappellent tant de souve- 
nirs! Aquelques pas d'elle, Georgette aper- 
coit le chien fidele qu'elle aimait tant. Le 
pauvre C^sar semble partager les chagrins 
de ses mailres, il evite la compagnie. Geor- 
gette veut le caresser, il s'eloigne avefc ef- 
froi... elle le suit... Cesar marche long: 
temps , il s'arrete enfin dans un endroit 
sombre, pr^s d'un tertre ombrage de cypres. 
L'aspect dece lieu solitaire frappe le coeurde 
Georgette d'un secret effroi. Troublee sans 
en savoir ia cause , elle jette au tour d'elle 
des regards craintifs. Le chien s'est arr&^ 
devant une pierre sur laquelle il se couche. 
Georgette se baisse pour regarder... c'est 
le tombeau de Jean ! ses genoux flechissent, 
elle se prosterne involontairemeut devant 
ce simple monument ^leve par l'amour 
conjugal. 

Charles a penetredans Pinterieur de la 
ferme , il trouve Thermae et Ursule , il leur 
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apprend le relour de Georgette... il plaide 
sa cause avee chaleur... mais il n'&ait paa 
besoin qu'il implor&t la bonte de Ther£se , 
la fermiere ne demandait qu'a pardonner. 
« Oii est-elle cette chere enfant?.,, que 
» peut-elle craindre?... qu'elle vienne , 
» que je l'embrasse encore ! . . . » 

Charles, enchante, court chercher Geor- 
gette. Therese se livre k la joie , et Ursule 
marmotte entre ses dents : « Horn ! nous 
» verrons si ce repentir est bien sincere ! . . . 
» nous verrons... » 

Charles , etonne de ne pas trouver son 
amie ou il l'a laissee, parcourt les environs 
de la ferme avec inquietude ; enfin le ha- 
sard le conduit pres du tombeau de Jean ; 
il aper§oit Georgette prosternee devant la 
pierre tumulaire... il s'arrdte pour la com- 
templer. t Ah ! s'ecrie Charles , Georgette 
» ne fut qu'egaree ! cet hommage , qu'elle 
» s'est empressee de rendre aux m&nes de 
» son bienfaiteur, prouve que Tingratitude 
>» n'a pas fletri son &me \ >» 
Charles ignorait que e'etait Cesar qui a vait 
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conduit Georgette au tombeau de son maitre. 

Le jeune homme prend la main de notre 
heroine et la ramene vers la ferme. Th^- 
rise ouvre ses bras k Georgette , lui prodi- 
gue les plus tendres caresses; celle-ci,&nue 
deji par la sc&ne du tombeau , Terse des 
larmes dans le sein de sa bienfaitrice. Char- 
les eprouve une douce emotion en voyant 
ce tableau , Ursule ne dit rien : elle exa- 
mine Georgette. 

La jeune fllle repent ante est done de 
nouveau installee dans la ferme. Elle re- 
prend ses anciennes habitudes , et Charles 
l'accompagne dans ses promenades chara- 
p&ttes. Ces plaisirs ne sont pasaussi piquans 
que ceux de Paris, mais ils ont du moins le 
charme de la nouveaut£ ; d'ailleurs Charles 
est aimable, il est amoureux, et le coeur de 
Georgette n'est pas muet aupres de lui. 

Cependant notre amoureux n'&ait pas 
tranquile; inquiet, irr&olu, il ne savait J 
quel parti s*arr£ter... Georgette a &ecou- 
pable... il ne peut plus la presenter a ses 
parens ; cependant elle se repent ,- elle a 
change de conduite... Pourquoi ne pas lui 
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pardonner ? Les homines auront-ils seuls 
le droit de commettre de$ fautes sans re- 
douter le blame ? lorsqu'un sexe faible et 
sensible s'egare une fois , faudra-t-il traiter 
avec m^pris et rejeter de la societe celle 
dont les remords ont efface la faute ? 

Dieu fit du repeolir la verlu des morlels ! 

D'apr&s oela Georgette est tris-vertueuse, 
et le prejuge n'a pas le sens commun. 

Un jour Charles faisait ses reflexions ( et 
il y en avail deja quinze qu'on etait revenu 
a la ferme) , Baptiste accourut vers son 
maitre d'un air tout effare. « Ah ! Monsieur, 
» j'ai quelque chose de facheux a vous ap- 
» prendre ! — Qu'est-ce done ? — II faut 
» yous hater de quitter ces lieux , si vous 
» ne voulez pas etre arrets. — Arr£te ! 
» Pourquoi? — Parbleu, Monsieur, pour 
» avoir tue le marquis de Saint-Ange ; sa 
» famille a fait des demarches ; depuis 
» long-temps on vous cherche ; enfin on a 
» decouvert votre retraite, et demain, ce 
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» soir peut-etre, on viendra vours arreter* 
» — Mais qui t'a appris tout cela ? — Un 
» bon paysan de Bondy , que je quitte a 
» i'instant. Tenez , m'a-t-il dit , je suis un 
» bon diable , j'aime a rendre service ; vous 
» etes le valet de ce jeune monsieur qui 
» habile la ferme ; avertissez votre maitre 
» qu'il n'a que le temps de se sauver ; les 
» gendarmes sont venus dans notre chau- 
» miere : ils nous ont questionnes sur ce 
» jeune homme ; j'avons bonnement dit ce 
» que j'savions ; mais quand nous avons vu 
3» que c'etait pour Tarr&er, j* nous sommes 
» ben promis , ma feipme et moi , d' faire 
» ce que je pourrions pour le sauver. Ils 
» sont alles montrer leur ordre chez M. le 
» maire et chercher du renfort; pendant 
» ce temps j' sommes accourus vous preve- 
» nir ; maintenant prevenez votre maitre; 
» adieu. Voila, Monsieur, ce qu'on m*adit: 
» vous voyez que noua n'avons pas de temps 
» a perdre, » 

Charles se decide a proQter de I'avis du 
bon paysan. « Par tons , dit-il , quittona 
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» Georgette puisqii'il le faut. Une absence 
» de quelques mois suffira pour apatser lea 
» recherohes ; on ne sait ni mon nom, ni le 
» lieu de ma naissance, on abandonnera 
» des poursuites inutiles ; alors je pourrai 
» revenir en ces lieux, et je jugerai si le 
» repentir de Georgette est sincere. Allons, 
» Baptiste, prepare nos chevaux. » 

Le fiddle serviteur ne se fait pas repeter 
cet ordre, car il tremble de voir arriver les 
gens qui poursuivent son cher maitre. 
Pendant qu'il se h&te, Charles se rend dans 
lasalle ou travaillent Ther£se et Georgette. 
« Je viens vous faire mes adieux , » leur 
dit-il en entrant. La fermiere le regarde 
avec surprise ; Georgette leve sur lui des 
yeux bien expressifs : « Quoi! vous me... 
» vous nous quittez encore ? — II le faut ; 
» mais j'espere qu'i mon retour rien ne 
» pourra plus nous s^parer. — Mais pour 
» quel motif ce depart precipit^ ?... — Les 
» momens sont precieux ; je ne puis vous 
» apprendre ce qui me force k m'eloigner, 
» mais vous le saurez bientot apres mon 

2. 4. 
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» depart... ne mejugez pas alors plus cou- 
» pable que je ne le suis. — Que voulez- 
i vous dire?... — Adieu, ch&re Georgette, 
» adieu, bonne Ther&se.... vous approuve- 
» rez, j'en suis certain, le parti que j'ai 
» pris. » 

Georgette interdite par ce prompt de- 
part, ne sait plus que penser; Charles i'em- 
brasse ; d'un regard il la recommande a la 
fermifere, puis, faisant un effort sur lui- 
m£me, il s'^toigne, se hate de monter a 
cheval, et, suivi de Baptiste, fuitcetteferme 
ou il laisse toujours son bonheur. 
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CHAPITRE V. 



Le Diable s'en m£le! 

Georgette et Ther&se ne savaient que 
penser d'un aussi brusque depart.* II nous 
» a dit que nous en saurions bient6t la 
» cause, » repetait Ursule; « attentions et 
» nous verrons. » 

Mais en vain elles attendirent; huit jours 
se passerentsans qu'elles en apprissent da- 
vantage. On ne vint pas, ainsi que 1'aYait 
cru Charles, fairedesrecherches a la ferme, 
parce qu'on ne songeait pas a I'arr&er. 

Georgette finit par se persuader que 
Charles ne l'aimait plus , et que c'etait la 
le veritable motif de son depart. Notre he- 
roine soupirait ; les jours s'dcoulaient tris- 
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tement : la presence de Charles avait fait 
supporter k Georgette la monotonie de la 
ferme; mais son depart avait tout change. 
La saison des beaux jours tirait k sa fin : 
dejk ce triste octobre approchait , la ver- 
dure perdait sea vives couleurs ; la teinte 
jaunatre de l'automne remplacait dans les 
bocages celle de Tesperance, et bientot 
Thabitant des campagnes devait fouler sous 
ses pieds ce dernier ombrage de Tarri^re- 
saison. 

Georgette voyait avec effroi s'approcher 
le moment oil, renferm^e dans son modeste 
asile, il faudrait vivre sans aucune distrac- 
tion. Pour celui qui cherit la ville, qu'elles 

sont tristes les veillees villageoises !... Cha- 
que journee se ressemble, celle de demain 
sera comme aujourd'hui !... C'est ainsi que 
pensait Georgette ; le souvenir des plaisirs 
qu'elle avait go&tes tourmentajt son esprit, 
Timage de Saint-Ange se melait a ses pen- 
sees; cependant elle etait piquee de la faci- 
lite avec laquelle il l'avait laissee s'eloigner, 
et de ce qu'il n'avait fait aucune tentative 
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pour l'arracher a son rival. Peut-fttre, en 
retournant h la ferme, Georgette esperait- 
elle que le marquis ne Vy laisserait pas 
long-temps* 

« Que les hommes sont perfldes ! « re- 

petait notre jeune fille-en regardant triste- 

ment a sa fenetre; « ce Saint-Ange me 

» fait mille sermens de m' aimer toute la 

» Tie; il me jure que je fais son bonheur... 

» et il ne fait aucune demarche pour me 

» revoir. Ce Charles , qui a l'air de m'ado- 

» rer et d'etre au desespoir d'une petite 

m infidelite que je lui ai faite bien innocera- 

» ment , a peine m'a-t-il ramenee en ces 

» lieux , ou je lui donne par mon retour la 

» plus grande preuve d'amour , eh bien ! il 

» s'en va , il me quitte sans donner roeme 

» une seule raison!... Fiez-vous done aux 

» sermens des hommes!... non, oh ! je n'y 

» croirai jamais... lis nousdonnent l'exem- 

» pie de rineonstance,mais je le leur rendrai 

» bien quand j'en trouverai l'occasion ! » 

Un mois apres le depart de Charles, 
Georgette devint encore plus chagrine , 
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pUis rgveuse... Le temps ne faisait qu'aug- 
menter sa tristesse en lui laissant pressen- 
tir un cruel evenement !... 

Notre heroine acquit la certitude qu'elle 

serait bientot mere ; c'etait jouer de mal- 

heur ! Georgette , en proie a la plus viye 

inquietude, fuyait les habitans de la ferme; 

elle tremblait que Ton ne s'ape^ut de sa 

situation. Au lieu d'avouer son etat a 

Therese, elle ^vitail ses regards et s'enfer- 

mait dans sa chambre pour se livrer a ses 

reflexions. Elle craignait maintenant le 

retour de Charles , et n'aurait pu se resou- 

dre a le rendre temoin de sa honte ; per- 

suadee d'ailleurs qu'il ne l'aimaitplus, elle 

ne doutait pas que son deshonneur n'eleyat 

une barriere insurmontable entre elle et 

lui. 

La fermiere , qui s'apercevait de la tris- 
tesse de Georgette , l'attribuait a l'absence 
de Charles ; Ursule, seule, hochait la tele : 
elle pensait que la jeune fille meditait quel- 
que nouvelle escapade. 

Un soir, que tout le monde etait rassem- 
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fole derant la ferme , pour gouter les plai- 
sirs d'une belle soiree d'automne, deux 
homines pass&rent plusieurs fois devant 
Thabitation , mais assez loin pour qu'on ne 
pfit distinguer leurs traits. « Vraiment , » 
dit Ursule , « je ne sais pas ce que ces 
» hommes-li manigancent entre eux, mais 
i> ce qu'il y a d'sfir, c'est que depuis plu- 
» sieurs jours , je les apercois qui r6dent 
> autour de la ferme ; ils regardent , ils 
» examinent; ensuite ils se sauvent des 
i» qu'ils voient du monde!... — Serait-ce 
» des voleurs ? » dit la fermiere effray^e ! — 
« Je ne le croyons pas. . .malgrd leur adresse 
» k se d£guiser , il y en a un que je crois 
«ben reconnaitrel... je me doute de ce 
» qu'ils cherchent!.. — Qu'est-ce done, 
*> Ursule ? — Suffit !... je me trompe peut- 
* etre!... mais nous verrons. >» 

Ursule ne voulut point en dire plus : 
Georgette n'avait pas fait beaucoup atten- 
tion k son dfiscours ; mais le lendemain, au 
point du jour, en se mettant k sa fen&re , 
elle apercut deux hommes se dinger du 
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cote de la ferme. Le souvenir des inconnus 
dont Ursule parlait la veille se retrace a sa 
memoire; curieuse de savoir quels peuvent 
etre ces hommes, elle reste a sa fenetre, et 
attend qu'ils approchent pour tacher de 
distinguer leurs traits. 

Les etrangers avancent en regardant 
autour d'eux si personne ne les voit ; Tun 
des deux fait dessignesk Georgette... Oui, 
c'est bien a elle qu'il s'adresse... il appro- 
che de la fen&tre , et , sous son habit de 
paysan, Georgette reconnait Lafleur. 

• Eh quoi ! c'est vous , Lafleur ? — Out. 
» Mademoiselle; parbleu, il y a long-temps 
i que je rode autour de cette ferme pour 
i t&cher de vous parler, mais je vais met- 
» tre k profit ce moment , et , pour nous 
» mettre a l'abri de surprise , mon caraa- 
i rade va faire le guet. > 

Lafleur retourne k son camarade, le 

place en sentinelle , et revient k Georgette 

qui attend avec impatience que Lafleur lui 

fasse connaitre le motif qui f am&ne pres 
d'elle. 
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« Ce n'est pas sans peine , Mademoiselle, 
» que je parviens a vous parler !... il y a 
* ici une vieille servante maudite qui se 
» trouvetoujoursdevant raoi. Enfin h&tons- 
» nous , je viens vous chercher pour vous 
» conduire k Paris. — A Paris , Lafleur ? 
» vous ne pouviez me faire un plus grand 
» plaisir dans ce moment-ci. — Vraiment, 
» Mademoiselle , je suis enchant^ de yous 
» voir si bien dispos^e.— Et Saint-Ange, La- 
» fleur ? — M. Saint-Ange ? Mademoiselle ! . . . 
» j'ai bien des choses h. vous dire de sa part. 
» — Pourquoi n'est-il pas venu avec vous ? 
» — Ah !... pour une raison... que je vous 
» apprendrai en chemin... mais nous nV 
n vons pas le temps de parler de cela , il 
» fautsonger d'adord... » 

(Ici le compagnon de Lafleur toussa pour 
avertir que quelqu'un venait.) 

c Au diable les importuns ! je parie que 
» c'est encore la vieille. Tenez , Mademoi- 
» selle,lisez ce billet dont je m'etais pourvu 
» d'avance ; demain , k la m£me heure , je 
>» viendrai chercher la reponse. » 

2 5 
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Lafleur jette dans la chambre de Geor- 
gette u'n billet enveloppe autour d'une 
pierre , puis se sauve avec son camarade; I 
il etait temps : dejl Ursule &ait sur la porte 
de la ferme. 



GEORGETTE. 47 



CBAPITRE VI. 



Portrait d'un homme du jour. ' 

Mais il me semble que nous avions laisse 
le valet pres du marquis 7 lorsque celuici 
tomba frapp£ d'un coup mortel ; avant dial- 
ler plus loin , voyons ee que fit alors mon 
Lafleur. 

Notre valet avait toujours dans sa poche 
un flacon renfermant un cordial tres-bon 
en pareil circonstance. 11 fait avaler k 
Saint-Ange quelques gouttes de la liqueur ; 
le marquis ouvre lesyeux, mais ses regards 
sont mourans; sa voix est tellement affaiblie 
qu'il peut k peine prononcer ces mots : 
« Je sens , Lafleur, que je n'ai plus que peu 
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» d'instans k vivre; mais promets-moi 

» avantque je n'expire... 

» — Oui , monsieur , » s'^crie Laffeur, 
qui croit avoir compris ce que son maitre 
veut dire : « Je vous renouvelle la pro- 
» messe que je vous ai faite ce matin , de 
n ne point laisser mademoiselle Georgette 
» au pouvoir de votre rival. » . 

Saint- Ange remue la t6tej sa voix eteinte 
prononce quelques paroles que Lafieur ne 
peut distinguer ; il expire , sans s'£tre fait 
comprendre, car le valet s'etait trompe: 
1'approche de la mort avait change la ma- 
nure de penser du marquis, ce jeune 
homme , qui au fond n'etait pas mechant , 
et n'avait que les Iravers communs a ses 
pareils, ^prouvait alors des regrets de sa 
conduite avec la jeune villageoise, et c'&ait 
pour engager Lafieur a la reconduire & la 
ferme , qu'il avait essaye, mais en vain, de 
se faire entendre de lui. Lafleur ayant ete 
chercher du monde, on porta le corps du 
marquis a son hotel ; Saint- Ange etait or- 
phelin , personne ne pleura sa mort et ne 
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songea k le renger. « C'est dommage, » di- 
rent quelques femmes qui avaient &6 se* 
mattresses , « ce jeune homme-la promet- 
» tait beaucoup!... — Vraiment oui, » 
dirent les fideles amis qui Taidaient k se 
ruiner; « c'&ait un fort bon enfant, qui 
» vivait tr&s-bien. » 

Ces messieurs firent une pirouette , ces 
dames all£rent k leur miroir, et Saint-Ange 
fut oublie; parce que ces messieurs et ces 
dames etaient d'une complexion tellement 
delicate, que cela v leur eut donne des 
vapeurs de parler plus long-temps d'un 
mort. 

. Lafleur, en rentrant k f hotel , y apprit 
que Madame (c'est ainsi qu'on nommait 
Georgette) etait sortie depuis le matin, 
sans que Ton sut ou elle etait allee. « Par- 
* bleu! je le saurai bien moi , » dit en lui 
ra£me notre fripon. Ensuite, s'etant muni 
d'une grosse somme d'argent , fruit de ses 
honn&es £pargne^, il laissa l'intendant et 

les autres domestiques se disputer , avec la 
justice , le reste de la fortune deSaint-Ange* 

2. 5. 
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et quitta l'hotel pour se lager provteoire- 
ment dans tine chambre garnie, jusqu'i ce 
qu'il etitt trouve une condition digne de ses 
talens. 

Lafleur reffechissait , depuis deux jours , 
k la maniere dont il pourrait s'y prendre 
pour remplir la promesse qu'il arait faite k 
son maitre. Quoique mauvais sujet, mons 
Lafleur tenait k ses engagemens ; et puis , 
celui-ci avait quelque chose de piquant, 
qui flattait son amour-propre et son gout 
pour l'intrigue ; ravir une ferame k son 
amant, tftcher de lui faire comraettre sot- 
tise sur sottise , et ceta pour complaire k 
son maitre mort I tfetait un trait nouveau 
et digne de lui. 

Lafleur avait chercbe Georgette dans 
tout Paris. Le second jour de ses perquisi- 
tions, comme il rentrait k sa demeure, bien 
persuade que Georgette, n'etant pas dans 
la ville , ne pouvait &tre qu'i la ferine, son 
portier l'arertit qu'un monsieur e'tait venu 
le demander, et qu'il le priait de passer 
chez lui le lendemain dans la matinee. 
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Lafleur regarde l'adresse que Ton a re- 
mise au portier : uM.de Lacaille, rue de 
» Vend&me, au Marais. Oh! oh! que peut 
» me youloir cet original ?... N'importe, je 
» nemanquerai pas au rendez-vous. » 

Ge M. de Lacaille &ait un jeune homme 
de cinquante-cinq k soixante ans , encore 
gar$on, parce qu'il se trouvait trop etourdi 
pour se marier, et que d'ailleurs son carac- 
tere volage s'accordait mal avec les lois de 
I'hymen. 

M. de Lacaille, qui avait toujours &t6 un 
petit-maitre , voulait encore le paraitre , 
quoiqu'il commen^t k devenir un peu 
lourd ; mail quarante mille livres de rentes 
le faisaient supporter et trouver charmant 
dans les society oA ses ridicules l'auraient 
rendu fatigant, si leurs exces n'eussent 
eti vraiment comiques. II etait d'une taille 
au-dessus de la moyenne , mais, en revan- 
che d'une grosseur qui le desolait ; car , 
raalgr^ son corset elastique, ses peaux de 
iapins pour comprimer son ventre et ses 
bretelles qui faisaient monter sa culotte 
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jusqu'aux aiselles , il ne pouvait parvenir 
h se faire une laille elancee , et sa maniere 
de s'habiller lui genait continullement la 
respiration. 

La nature lui avait donn£ de fortes 
couleurs , ce qui ne s'accordait pas avec le 
desir qu'il avait de parattre inl^ressant ; 
mais ii se frottait le visage avec une pom- 
made qui le rendait bleme , ce qui formait 
contraste avec son gros ventre. Joignez k 
cela une perruque blonde bouclee a I'en- 
fant , la mise d'un Adonis , un front ride 
et une voix mignarde, et vous aurez le 
portrait de M. de Lacaille. 

Depuis qu'il avait pass£ la quarantaine , 
Lacaille ne se plaisait que dans la sociele 
des jeunes gens ; il s'y croyait rajeuni. Au 
milieu des etourdis de la Chaussee-d'Antin, 
il avait fait la connaissance de Saint-Ange, 
avec lequel , pendant quelques mois, il fut 
inseparable. 

Les jeunes gens semoquaient de Lacaille, 
qui ne s'en doutait pas, et aurait continud 
le meme train de vie , s'il ne se fut aper?u 
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qn*k force de prfiter de l'argent, de monter 
h cheval , et de souper avec les danseuses 
de th&Ure, ses rentes dimimiaient conside- 
rablement. 

LacaiNe tenait h. ses rentes , il-r&olut de 
faireune reforme ; et, sans renoncer au de- 
sir d'etre un homme h la mode, il quitta la 
Chauss^e-d'Antin, et choisit le Marais pour 
the&tre de ses nouveaux triomphes , qui 
devaient £tre moins dispendieux. 

L&, il prit simplement une demi-for- 
tune , monta sa maison , mit un Suisse k 
sa porte, et fit peindre en marbre sa porte- 
cochere. Au bout de quelques semaines de 
sejour au Marais, on ne parlait, depuis la 
rue Ghapon jusqu'k ceile de l'Oseille , que 
du vieux jeune homme de la rue de Ven- 
dome. 

On est charmant au Marais avec une 
demi-fortune. Bientdt Lacaille devint ie 
dieu de toutes les reunions, 1'Ame de toutes 
les soirees amusantes : on ne pouvait se 
parser de lui. Seul , il donnait de la gaite 
aux petits jeux innocens ; il savait trouver 
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tin mot propre £ feire une charade en ac- 
tion ; il jouait les proverbes k ravir, et , de 
phis , soufflait dans tm flageolet assez bien 
pour faire danser la jeunesse. 

Un homme qui possede d'aussi rates ta- 
lens est un &tve precieux dans la societe 
aussi,d£s qu'il paraissait, les demoiselles 
souriaient, les mamans lui tendaient la 
main, les hommes l'entouraient, et atten- 
daient, avee impatience, qu'il ouyrit la 
bouehe , pour recueillir une de ces aimable» 
saillies qui abondent dans la conversation* 
d'un homme qui a quarante mille livres de 
rentes. 

Les choses en etaient l£, lorsqu'un soir T 
au spectacle , oil Lacaiile se rendait queT- 
quefois, afin de j uger , en dernier ressort , 
Ta pi&ce ou les acteurs, notre vieux petit- 
maitre apercut Saint-Ange qui etait alors 
avec Georgette. Lacaiile s'empresse d'aller 
parler au marquis ; il entre dans sa loge , 
et la yue de Georgette lui tourne la t6te ; 
tout en causant avec Saint-Ange , il n'est 
occupe que de la femme charmante qui eat 
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devant lui. Georgette rtt de la figure et de 
la tournure de son admirateur ; mats La- 
caille ne s'apercoit pas de l'effet qu'il pro- 
duit ; son coeur est pris , et il sort de la loge 
aussi amoureux qu'on peut l'£tre k soixante 
ans. 

Depuis ce moment plus de plafsir, de soi- 
rees, de petits jeuxl Triste et melancolique, 
ilserenfermedans son hotel, il se consume 
en soupirs, et meurt d'amour!... Si du 
moins cette fatale passion pouvaitditmnuer 
son embonpoint et faire disparaitre son 
ventre... Mais nonL.. il n'a pas m^me 
oette derni&re consolation... 

Mais, un matin, une grande nouvelte 
parvient de la Chauss^e-d'Antin k la rue de 
Vend&me. Le jeune marquis de Saint- 
Ange vient d'etre tu6 en duel. Lacaille 
sort de son apathie ; il r^fldchit que la 
femme adorable est peut-fetre sans enga- 
gement , et il faut, k quelque prhc que ce 
soit , qu'il sathfasse son amour. 

Lacaille connait Lafleur, dontla repu- 
tation britlante a percd tous les qu&rtiers 
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tie la capitale, c'est 1'homme qu'il lui faut. 
Lafleur est un garcon unique dans son 
genre ; et un seducteur , qui ne peut plus 
seduire par lui-meme, est fort aise d'avoir 
un valet de ehambre qui invente pour lui ; 
car d'ordinaire les maitressont fort peu in- 
ventifs; du moins c'est ce que nous voyons 
par nos comedies, ou les valets menent 
toute Tintrigue sans que les amoureux aient 
m&mecherche a se rendre utiles, ce qui 
ferait croire que r amour rend fort b6te , 
car cesont toujoursceux qui n'en ont point 
qui conduisent les autres. 

M. de Lacaille fait mettre le cheval k sa 
voiture, il se rend a l'h6tel de Saidt-Ange » 
apprend la demeure de Lafleur, se fait 
conduire, etdonne sa carte au portier avec 
Tinstruction dont celui-ci nous a d^ja fait 
part. 

Midi sonne, Lafleur prend le chemin de 
la rue de Vendoroe. 11 sait que la matinee 
d'un homme de bon genre ne commence 
•pas auparavant. 

II arrive , il entre dans la cour de 1'hdtel 
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un suisse lui barre le passage. « Jedemapde 
» M . de Lacaille. — Monsur il etre bas visi- 
*» pie. — Qu'eat-ce que vous dites ? — Mon- 
n sur il el re bas visiple, encore un fois!... 
>» — Que le diable m'euiporte si je com- 
» prends ion baragouin ! . . . Je te dis que je 
>» veux. eolrer. — C'est chistement ce qui 
» fau t bas. — J'enirerai, il faut . que je parte 
» k M. de Lacaille. — On basse bas!... — 
» Eh I va-t'en au diable t... » 

Lafleur repousse le Suisse et reut pene- 
irer dans Fintdrieur de 1'hdtel, mais le con- 
cierge court, sa hallebarde en main , et lui 
barre le passage ; Lafleur, qui est un gar- 
f on vigoureux , fait fair e une pirouette a 
son antagonists; celui-ci,. ent&te comme 
les enfans de I'Helvetie „ revient. sur le va- 
let et fait mine de vouloir lui passer $a fcal- 
lebarde a travers le corps. La^eurrte peril 
pas la t6te , il aper$oit dans un coin de la 
cour un balai ; il s'en aatsit et s'en sert pour 
parer les coups que l'on rent lui porter. Les 
deux champion* s'eacriro en t avec ardeui, 
les domestique* aqcqurentau brui^, onrQU- 

5 t ,6 } i. or, 
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vreune fenfire an premier etage... C'est 
Seattle )utan£me, k moiti£ babille, et qui, 
du fond de son boudoir, a entendu le bruit 
des armes. 

« Eh!mon dieu!... Que vois^je!... Un 
» eorobat k la lance dans ma court... Se- 
» parez-le* !... Mais je neme trompe pas... 
» C'est Lafleur !.., — Eh! out, Monsieur, 
» c'est moi-m£me qui demanded vous par- 
» ler depuis deux heures, et que cet imb&- 
» cile veut emp&cher d'fentrer... — Ce 
» nigaud de Ludertiche n'en fait jamais 
» d'autres ! ie lui avals cependant bion dit 
» que Ton viendrait ee matin... Mais ces 
n suissesaUemandsnecomprenaeiitiien*,. 
» Je veux atoir un Suisse fran^ais.— Mftis, 
» Monsur, je sals que vdtts aime basqu'on 
» vote yousle matin, quamf vous toes- has 
» lace... 8 err A., Goiffe... — Taise^Mrttus, 
m Luderlichet tous &es un butor. Monte , 
* mon cher Lafleur. »» > 

Lafleur jette un regard fier bup le paurre 
conbierge oorifondu de sa m&aventare , et 

monle d Wpas rapide a lappanentefit de 
monsieur. 
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Avant d'ar river fc M« de Lacaille t il but 
traveller une tongue suite de pieces artis- 
teroent decor&s : clans la premiere , un 
beau chien daneia est couche sot une otto- 
mane ; dans la seconde , un singe dont les 
genlUlesses soot admirables, s'amusea d£- 
ranger les meubles et lee draperiea ; dans la 
treisieme est un perroquet , animal favori 
de monsieur,' et cftii parte presque anesi 
bte» que son maitre ; dans la quatrieme , 
enfin , on trouve le maitre du logis. 

M. de Lacaille est dans ua aimable d& 
sordre : sa toilette n'est qu'&fauchee i il 
»'a qu'une joue de pale , le corset est d'un 
c6t£, la perruque de 1'autre 5 mais comme 
les valets de chambre sont toujours initios 
aux mysteres de fa toilette , Lacaille fait 
sur-le-champ entrer Lafleur ; il tnterrompt 
son rajettoissement, et ordonne qu'on ne 
trouble point Fentretien qu'il veut avoir 
avec le rus£ valet. 

« Oh ! mon cher Lafleur , » s'e~crie La- 
caille en se jetant dans une bergere , « tu 
» vois un jeune homrae au desespoir ! — 
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» Se pourrait-il, Monsieur? — Oui , mon 
>» ami , je suis dans une situation excessive- 
» ment p^nible ; je souffre.... jebrAle.... je 
>r me consume... — Bn v*rit£, Monsieur, 
»» vous m'effrayez!... Qui peutyous mettre 
» dans cet £tatl... yous, jeune, aimable, 
» Hche , fait pour piaire... — Je sais tout 
» cela!.... — Personne nedoit vous r*sis- 
» ter... — Oui , je suis cb*rt, Ufii , caress* ; 
» dans toutes les societ^s on veut ro'avoir, 
» me poss&ter... les tanmes surtout ; c'est 
>» au point que je ne puis pas y suffire. — Je 
» le crois$ Monsieur. — Efe bien, mon ami , 
i* tout cela glisse sur mon 4me!... Un seul 
>► objet m'attache 4 la vie; et c'est de toi 
» que j*attends mon bonheur. — De moi , 
» Tttonsieur ? — Oui, Lafleur , de toi seul ; 
» ecoute-moi : J'ai appris que ce pauvre 
» Saint- Arige est mort.... — H&as! oui, 
» Monsieur. — J'en suis affect*; c'&ait un 
>• charmant garcon. Mais te voili sans place 
» maintenant? — C'est vrai , Monsieur. — 
» Tu es un valet adroit, ruse, un peu fri- 
» ponmeme...— Vous me flattez, Monsieur. 
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» — Tu me conviens sous tous les rapports. 

» Je te prends k mon service et te donne 

» confiance entiere : cela te plait-il? — As- 

» surement, Monsieur, et beaueoup !... — 

h Je te reponds qu'outre tes gages, tu ne 

» manqueras pas de profits; tu sais que 

» nous autres etourdis, nous ne nous m£- 

» Ions pas de divers details domestiques, 

» et je te donne plein pouvoir dans la mai- 

» son. Ainsi voila qui est termine : des ce 

» moment tu es mon confident, le messager 

» fidele de mes bonnes fortunes. .. et je veux 

» que, des ce soir, tu sois installe chez moi, 

» mais je t'avoue que je mets un prix k 

» tout cela. — Parlez, Monsieur, il n'est 

» rien dont je ne sois capable pour vous 

» prouver mon zfele. — Voici I'instant de 

» t'apprendre ma faiblesse , Lafleur, et la 

» cause de ma sombre m£lancolie... Je suis 

» ambureux fou... — Pas possible, Mon- 

» sieur! — Si, mon ami, et c'est d'une 

» femme adorable que j'ai vue avec feu ton 

» maitre. — En vdrit^ ? — Oui, c'est cette 

» brune piquante, cette beaute enchante- 
2. 6. 
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resse* .. Tu dois sa voir qui je veux dire ?— 
Certainement , Monsieur!.... et je ne 
m'etonne plus , elle est assez jolie pour 
faire tourner les latest... — II n'est done 
pas elonnant que j'en raffole! Quel est 
son nom, Lafleur? -*- Georgette, Mon- 
sieur. — Georgette, ce nom est un peu 
bourgeois*.. IPknporte, nousluien don- 
nerons un autre. II faut , Lafleur, que %u 
me rendes l'heureux amant de cette fem- 
me-&,r— Monsieur, je vous la prometa-*— 
Quoi!... vraiment?... — Oui, Monsieur... 
Mais je vous previen* que l'entreprise est 
difficile*., que cela demande du tempe... 
de Tadresse, et... -^N'epargne rien, voila 
ma bourse, je te laasse maitre de tout... 
— En ce cas, je garantis le succ&s* — Mais 
o& done est-elle ? — Je crois, Monsieur* 
qu'elle n'est plus a. Paris ; elle sera rettior- 
nee dans une ferme qu'elle habitat* jadis, 
et d'oii M. Saint-Ange Vavait enler^e il 
n'y a pas long-temps; car cfest une femme 
toute neuve ; Monsieur ;, vous seres le se- 
cond, e'est presque comme si vous etie* 
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» le premier. . . — Ah ! ce n'est pa* la menae 
» chose ;, »ai« j'aime autaot etre le second. 
» Gependant si elle est dans celtt ferme?... 
» -?iEh bic% Monsieur, nous 1'enli vercms de 
n nouveau ! — G'est cela !... im enlevement 
>• e'est delicieux... cela fera du bruit 1... 
» JUris cependant, Lafleur, j'ai une repu- 
>< taiion k conserrer dans ce quartier ; je 
>» ne puis ouvertement recevoir Georgette 
» chez H>oi ; les hafekans du Marais sont 
» un peu ridicules, cela me priverait de la 
» faculte de la ctmduire dans le monde.^ 
» — Eh ! fnaia, n'est-ee que cela ? louez tin 
» hotel pres de vous , meublez-le elegaet- 
* raent ; mettez-y des domestiques, une re- 
>» raise, des bijoux, de Target**..* car je yous/ 
]* previens que la jeune personne, quoique 
» fille de la nature, aime beauootip les jouisr- 

» sauces du monde! — Cela n'est pas 

» etonnanfc, Lafleur, les jouissances sont 
» dans la nature, mais avee moi wen? ne lui 
» manqueraww. — Yous meltrez mademoi- 
)»■ stelle Georgette dans rhcrtel, yous lui do»- 
» nerez un nom distingue, yous la ferez 
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» passer pour Votre parente , et de ceUe 
» maniere vous pourrez la presenter par- 
» tout. — Bravo ! Lafteur, tu l&ves ton* les 
» obstacles, je te charge d'executer ce char- 
» mant projet. » 

Tout etant termtoe, noire ruse valet 
quitta son nouveau maitre pour alter cher- 
cher ses effets et revenir tout de suite ei 
s'instalier chez M. de Lacaille. 

En chemin, Lafleur reflecLit sur la con- 
duite qu'il devait tenir. II connaissait La- 
caille pour un sot facile k mener, et pensa 
qu'en flattant ses manies , il serait bientdt 
aussi raattre que luL D'ailleurs, Lacaille etait 
riche, la condition ne pouvait £tre mau- 
vaise. Quant a Georgette, dont il avait pro- 
mis la possession un peu legerement, il 
aimait k penser qu'il remplirait par-la les 
derniers desirs du marquis. Une fois 4 Paris, 
que Georgette n'aime pas Lacaille, cela ne 
fait rien. Qu'elle le ruine, voili l'essentiel, 
surtout si, comme il l'espere, une partte de 
l'argent du vieux fou devient le prix des 
folies que veut lui faire faire son tres-hum- 
ble valet. 
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NOtre fripon, ayant arr&6 son plan, re* 
vient s'installer ehez Lacaille. Les domesti- 
ques sont deja pr£vemts qu'ils doi vent regar- 
der Lafleur corame ayant la haute main dans 
fhdtel ; aussi tous s'inelinent , et s'empres- 
s^nt de lui rendre hommage. Luderliche 
ourre les deux bat tans de la porte-coehire, 
et, la baf lebarde en main , il attend en si- 
lence et avec respect que Lafleur prononce 
sur«on sort* cetoi-ci ne peuts'emp£cher de 
sourire de la mine alongee du concierge ; 
mais ensuite, s'approehant de lui, i! lui 
frappe amicalement sur l'£paule, et lui 
tend une main que le pauvre Suisse presse 
avec force, tant il est touche de la eonduite 
noble de son ennemi. 

Lafleur se tourrie ensuite vers les autre* 
domestiques, et teur.donne ses ordres ; le 
mattre-d'kotel est charge d'augmenter le 
menu journalier ; le sommelier de lui don- 
ner les doubles clefs de la cave; le cocher 
de faire repeindre la voiture ; enfin chacun 
re^oit l ? ordre de prendre une livrde plus 
riche, plus elegante, et de faire honneur & 
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son maftre en &alant un faste nouveau. Le 
pauvre Lacaille, qui avail voirtu reformer 
sa depense en quittant la Ghaussee*d'An- 
tin, venait de faire une belle equip£e en 
prenant Lafleur a son service; raaia l'amour, 
qui m6ne tous les hunpaias, mene ordinal- 
rement fort ma! lesvieillardsqui yeulent 
encore se ranger sous sa banni£re« 

Deux jours apres son installation dans 
1'fcdtel, Lafleur ne pouvant roister aim 
solicitations de son maitre, parti t pour 
Bondy, accompagne d'un coquin tubal- 
terne, capable de lui preter main-forte ea 
cas urgent, et promit de ne revenir k Pari* 
qu'avec Georgette. 

Pour n'inspirer aucun soupcon, nos 
deux fripons prirent des costumes villageois. 
Lafleur sut bientot que Georgette etait it 
la ferme avec Charles, et que le fermier 
n'existait plus ; mais il n'en etait pas plus 
avance. En rodant autour de la ferme, il 
apergut Georgette se promener dans 1* 
campagne... mais toujours avec Charles; 
ce diable de Charles &ait sans cesse la;cela 
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gdnaft beaucoup : il fut convemt qu'H fal- 
lait s'ltoigner. 

Lafleur charge son compagnon d'alter 
trouver Baptiste : le costume <te paysan 
devait le servir ; il lui fit sa lecon que celui- 
ci retint si bien, que Baptiste, dupe de 
cetteruse, pressa son m ait re de se sauver 
pour eviter )es poursuites des gendarmes, 
et le pauvre Charles donna dans le pie*ge, 
comme son petit jockey. 

Lafleur, enchante de ce premier succes, 
se rapprocha de la ferme, mais Georgette 
ne sortait plus ; il ne Fapercevait que rare- 
ment, et loujours accompagnee de The- 
rese et d'Ursule. Les villageois concevaient 
des sou peons sur lui et son compagnon ; la 
vieille Ursule le guettait, l'epiait sans cesse ; 
les chiens de la ferme aboyaient apres lui : 
tout semblait annoncer qu'on se doutait de 
quelque dessejn hostile.. Lafleur commen- 
^ait a perdre patience, lorsqu'un matin, 
en se rendant comme de coutume avec son 
camarade aupres de la ferme, il apercut 
Georgette a sa crois^e; Uespoir renait dans 
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son Ame , il accourt , profile de l'occasion, 
et , comme nous I'avons vu , parvient sans 
peine a roetlre Georgette de moitie dans 
ses projets. 
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CHAPITRK VII. 



Lafleur fait des siennes. 



La vieille Ursule, qui depuis plusieurs 
jours etait aux aguets pour decouvrir les 
projets des deux homines qui r6daient au* 
tour de la ferme, ouvrit la porte qui don- 
nait sur la campagne, assez k temps pour 
apercevoir Lafleur et son compagnon se 
sauvant k toutes jambes , et Georgette re- 
fermant la fenetre de sa chambre. 

«'. Hum!... qu'est-ce que tout cela signi- 
» fie? » dit la vieille en elle-meme; « c'te 
» petite Georgette veut encore faire des 
» siennes, je le parierais!... mais j'y met- 
» traibon ordre!... il ne sera pas dit que 

» ce pauvre Charles trouvera toujours les 

2 " 7 



70 GEORGETTE . 

» oiseaux deniches a son retour. Ces deux 
» maraudeurs m'ont tout Fair des'entendre 
» avec elle... Mais il vaut mieux dire a not 9 
» maftresse que ce sont des voleux, et que 
» mamzelle Georgette n'est pas en surete 
n dans c'te chambre. Si je lui disais que sa 
» protegee veut ehcore courir les champs, 
n elle ne me croirait pas... et cependant 
n j'voyons ben que la jeune fille a plus en- 
» vie de pecher que de faire penitence !... » 
Pendant qu'Ursule se rend prds de la 
fermiere , Georgette ouvre avec prectpita- 
tion le billet de Lafleur, et lit eel mot* : 

« Madauk, 

» Vous n'avez que dix-huit am : vous 
» etes charm ante ;je ne voua crois pas d'bu- 
n roeiir a passer votre vie ay milieu des 
» poulets , des oies el des canards- Je suis 
» charge, de la part de mon roaUre, de 
>» vous offrir un hotel superb?, line voiture, 
»> des domestiques, des diamags et des ca- 
» chemires* Vqu* ayez trop d'espjrit pour 
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» reefer uric semblable proposition. Vous 
» n'en0evelirez pas au fond dune camp** 
» gne ttes appas qui doiveiit fatre Yorne* 
* ment <te la ville. Venez i Paris yobs 
» appelie, les plaisirs tous attendent, led 
» jeune* gens tous desirent, let vieux tous 
» adorent, les femmes vous craignent : 
» est-il uti avenir plus doux f ... L' amour, la 
» volupte, linoonstanoe, la coquetterie em- 
» belliront vos jours ? Dites un mot , et je 
» vous enleve endepitdes gallons de ferine 
» et dee chiens de basse-cour. » 

Georgette est etonnee de ne pas trouver 
dans cette lettre le nom de Saint- Ange ; ce- 
pendatvt o'est Laflenr qui dcrit, il parle de 
son raaitre, ce maitre c'est le marquis, 
tout cela est clair. Mais pourquoi Saint- 
Ange n'esHt pas venu iui-meme!... sans 
doule Lafleur en fera connaitre la raison. 
B'ailleurs, dans l'etat ou elle se trouve, 
Georgette ne peut balancer ; il faut de 
toute raani£re qu'eliequitte la ferme avant 
de devenir mere, et puisqu'on lui offre un 
M>tel, elle saura du moins ou aller. Mais 
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Charles... mais Thir&se... ah! c'est bien 
malgre elle qu'elle leur fait du chagrin... 
mais, dans fetat oh elle est, le parti qu'elle 
prend est le seul qui puisse la derober a la 
honte, aux reproches, au mepris... et elle 
ne se sent pas la force de supporter tout 
cela. 

C'est ainsi que raisonne Georgette, sem- 
blable k ces gens qui trouvent toujours le 
moyen de se mettre en paix avecleur con- 
science, pour n'ecouter que leurs passions... 
ces maudites passions, elles sont bien fortes, 
bien captieuses , elles entrainent toujours 
la tele, et souvent le coeur ; on les combat, 
elles reviennent sans cesse a la charge : 
honneur a celui qui triomphe d'elles, heu- 
reux celui qui ne les connait pas ! 

Georgette ecrit a Lafleur cette reponse 
laconique : c Je consens & voussuivre, mais 
» t&chez de n'etre point reconnu et d'eviter 
i les regards de la vieille Ursule. » 

Georgette tourne ce billet autour de la 
pierre qui vient de servir a Lafleur ; elle 
attend le lendemain pour le faire parrenir 
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a son adresse , mais les chose* devaient se 
passer autrement. 

Therese entre dans la chambre de Geor- 
gette , elle est suivie d'Ursule. La fermiere 
vient signifier a notre heroine qu'ii faut 
qu'elle quitte bien vite cette chambre qui 
n'est pas sure, pour venir habiter celle qui 
est de l'autre c&te de la nxaison , au fond 
de la cour. « Pourquoi cela ? » demande 
Georgette. « — Parce que des coquins 
» veulent s'introduire dans la ferme ; mais 
•» deux de mes ga^ons vont eoucher ici , 
» et de cette maniere nous n'aurons rien 
» a craindre. — Mais ce sont des contes 
» que Ton vous a faits... — Non , ma ch&re 
» Georgette , Ursule sail...— Ursule ne sait 
» ce qu'elle dit !.. . — Je ne sais ce que je 
n dis, Mamzelle; oh! que si fait... j'en sa- 
D Tons plus long que vous ne croyez !... » 
L'air d'Ursule, en pronon9ant ces paro- 
les, fait rougir Georgette; elle se tait et n'ose 
resister davantage , craignant que la vieille 
n'ait reconnu Lafleur. II faut done se loger 
dans la chambre qu'on lui a designee , ou 

2. 7. 
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it n'/ a plus moyen tie corresponds atee 
personne. Georgette s'y rend , te depit dan* 
le coeur, et plus resolve que jamais it fuir 
de la ferine. Notts savons que chez lea fem- 
mes une chose ddfendue itfen est que phis 
desiree; bien differentesencela deshommes 
qui ne convoitent jamais la femrae de leur 
voisin L.. qui ne touchent jamais au dep&t 
qu'on leur confte!... qui He sutornent ja- 
mais Tinnocence !... qui ne trora pent jamais 
lours amis : vraiment nous sommea dans un 
siecte ou les hommes sont biea vertueax ! 
Le lendemain , au point du jour, Lafleur 
est sous la fenetre de Georgette, etson ca- 
raarade est charge de veiller aux environs. 
Le temps se passe.-, la crotaee reste fermce, 
Lafleur s'impatiente; il se promet»e,,regarde, 
chante, toosse a plusieurs reprises... rien 
n'y fait , personne ne parait ) il perd cou- 
rage , il va s'eloigner... mais on entr'ouTre 
doucement la fenetre. .. c'ett Georgette, il 
n'y a point de doute. Lafleur accourt sous 
la croisee, il leve la tete... mais an lieu de 
recevoir le billet qu'ft attend ea repoose 
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au eien , il est arrose par le eontemi d'un 
vase que Von vide sur sa tete , et 1'odeur 
qui se repand lui fait deviner ce dont on 
tfest servi pour l'arroser. Furieux , il leve 
fes yeux et apercoit Ursule a la fenetre , 
tenant d'une main le vase que je n'ai pas 
heroin de nommer, et dont la vtte redouble 
la cotere du valet. 

« Ah! ah f monsieur le galant, ee n'est 
» pas 9a que vous cherebiezy n'est-ce pas ?,. 
» ca vous apprendra k tousser sous ma 
» croisee. — Maudite vieiile , tu verras k 
» qui tu as affaire f tu paieras cber le 
» piaisir que tu viens de prendre ; |e veux 
n mgmesur-le»champt'en faire repentir. » 

Lafleur ramasse plusieurs pierrea et se 
prepare k les lancer dans la chambre de 
la vieiile , lorsqu'en cherchaat des yeux son 
camarade , il Faper^oit fuyant dans la cam- 
pagne , et voit venir a lui trois garcons. de 
ferme armes d'enormes gourdins. Lafleur 
ne songe plus i casser les vitres ; il taut 
qu'il evite , par une prompte foiite v la reu- 
conire des t&oit villegeois > dont les gestes 
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ne lui promettent rien de bon. Cependant 
un des payans est sur le point de I'attein- 
dre ; le ruse valet ne perd pas la t£te ; il 
tient encore dans ses mains les pierres qu'il 
voulait lancer a Ursule, il les jette toutes a 
la fois a la tete de son adversaire. Le villa- 
geois s'arrete , etourdi par cette mitraille 
qui lui frappe les yeux , le nez et les oreil- 
les. Pendant ce temps Lafleur gagne du 
terrain ; il est bienlot , amsi que son com- 
pagnon, fort eloigne de la ferme et des 
villageois. 

« Morbleu, » dit Lafleur, « comme les 
» droles nous poursuivaient ! — Et comme 
» ils y allaient, » repond son camarade en se 
>» frottant les epaules. « — II me parait que 
» tu es aussi heureux que moi et que tu as 
» recu quelque chose ? — Oui , mais ce que 
» yous avez recu ne vous a pas fait grand 
» mal, tandis que moi je m'en ressens en- 
» core.... — Imbecille!... Je m'en ressens 
» bien plus que toi , et pour un horame 
)> comme moi , cet affront est le dernier de 
» tous ! J'aurais pr&er£ endtirer le roule- 
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h meni de ces redoutables gourdins , k la 
n honte de recevoir ce raaudit... — Chacun 
>» son gout ; moi j'aimerais mieux cela que 
» des coups de baton ! — Tu n'as pas de 
» cceur! mais its se repentiront de ce trait!., 
n — Comment, yous voulez encore que nous 
» nous frottions a ces maudits pay sans? 
» — Plus il y a d'obstacles , plus il y a de 
>» gloire !... et mon genie n'est pas fache de 
* trouver a s'exercer. » 

Georgette , tou jours occupee de son pro- 
jet de fuite , tremblait que Lafleur, rebuts 
par les obstacles , ne renon^at a son entre- 
prise. On ne lui parla pas de i'aventure 
du matin , mais il lui sembla entendre les 
villageois rire et chuchoter entre eux , et 
Fair triomphant d'UrsuIe la convainquit 
qu'il s'etait passe quelque chose d'extraor- 
dfaaire. 

Voulant sortir de cet etat p&iible, Geor- 
gette saisit, dans la journee, le moment ou 
elle croit tout iemonde occupe, pour sortir 
doucement de sa chambre. Elle tient dans 
sa main un nouveau billet qu'elle a ecrit a 
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Lafleur, ei dans lequel elle lui apprend son 
changement de chambre. 

Georgette traverse leg&rement la cour, 
et sort conaroe pour aller se promener dans 
la campagne. Beja elle a franchi le seuil de 
la porte et se felicite de s'etre echappee 
sans qu'Ursule fait vue , lorsqu'en tour- 
nant la tete elle apercoit la vieille servante 
qui marche derriere elle. 

« Que voulez-vous, Ursule ?' — Vous sui- 
» vre, Iffamzelle, parce que maintenances 
» promenades ne sont pas sures. — Cela est 
» inutile, je necrains rien. — C'est egal, 
» Mamzelle i j'craignons pour vous. » 

II n'y a pas raoyen de se debarrasser de 
la vieille surveillante. Georgette voit quelle 
est gardee a vue , et , de colere, elle se met 
k courir dans la campagne , si bien qu'Ur- 
sule peut 4 peine la suivre , c'est ce que 
notre heroine voulait; au detour d'mi sen- 
tier, elle apercoit Lafleur ; Ursule est eloi- 
gnee, mais pas assez pour ne point voir; aus- 
sitdt Georgette fait une boule de son billet, 
elle le jette du cot<5 de Lafleur et revient 
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bien vite sur sea pas, en disant qu'elle veut 
rentrer a la ferme. La vieille, essouflee par la 
promenade, ne demande pas mieux; mats 
Lafleur a ramasse le billet ; il voit que Geor- 
gette n'etait pas du complot forme contre 
lui par les paysans , et il se promet de Ten- 
lever de la ferme dans la nuit. 

L'audacieux valet retourne vers son ca- 
marade , lui enjoint de tenir une chaise de 
poste prete a partir et de la conduire pres 
de la ferme; puis , sans vouloir d'autre aide 
que hii-raeme, il attend avec impatience la 
nuit, pour melire sa vengeance a execution. 
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CHAPITRE VIII. 



Le feu d'artifice. 



II est minuit; a celte heure, dans les 
campagnes , il n'y a que les araans , les vo- 
leurs et les chiens de garde qui soient eveil- 
les. Lafleur ne redoutait aucun amant , il 
ne craignait pas les voleurs, et , quant aux 
chiens , il s'etait muni de boulettes contre 
lesquellesdevait echouer leur surveillance. 

Lafleur avarice avec assurance vers la 
ferme. Arrive contre le mur de la cour, 
il s'arr&te, regarde attentivement toutes 
les parties de l'habitation. II n'apercoit au- 
cune lumiere et n'entend pas le plus leger 
bruit. 

Persuade que tout le monde dort , hors 
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Georgette,il pose k terre une lanteme sourde 
et un petit paquet. (Nous saurons bientot 
pour quel usage ce paquel figurait dans 
cette affaire.) La cloture de la cour etait 
basse et degradee. Lafleur jetteune echelle 
de soie k laquelle sont adaptes deux crochets 
de fer, puis reprenant lanteme et paquet , 
il monte k l'assaut, et le voili dans la cour. 
. c Morbleu 1 > dittout bas Lafleur , c ma- 
i demoiselle Georgette ! vous m'exposez k 
> mille dangers... Si jesuisaper9u, ces rus- 
i tres me pendront!... et c'est pour vos 
» beaux yeux que je me serai sacrifie. . . mais 
i j'ai promis de vous ramener k Paris , et 
i un honnete garcon n'a qu'une parole.... 
i en avant ! » 

II fait quelques pas... un chien s'avance 
furieux et aboyant apres lui ; le valet pre- 
pare k cette attaque, lui jette des boulettes 
et se retranche derriere les vieilles fu tallies, 
pr£t k combattre son ennemi; mais le pau- 
vre Cesar ne sait pas resister k la tentation, 
il se jette sur les friandises dont on le re- 
gale , et passe de I'ivresse au trepas. 

2 8 
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Lafleur sort de sa cachette; apres s'&re 
assure de la mort du chien , il se dispose k 
ehercber la chambrede Georgette ; il erafnt 
que les jappemens de C£sar n'aient donn4 
l'alarme, mais alors il fera usage du paquet , 
e'est la dern&re ressouree , il ne doit Tern- 
ployer qu'i Textr^mite. 

Mais que renfermait done ce mysterieux 
paquet? rien quede tr6s~innocent, lecteur , 
corarae tous l'allez voir s une forte llasse 
de petards et de fusees, dont Pexplosion , 
sans 6tre dangereuse, derait jeter le tl£- 
sordre dans la ferine , et i la fareur du 
bruit, du tumulte et de la fum&, Lafleur 
comptaK enlever Georgette , dans le cas oik 
il ne pourrait pas y parvenir par des 
moyens plus dour. 

Deji. Lafleur a fait plusieurs fois le tour 
de la eour en regardant attentiyeraent cha- 
que crois£e. Dans le fond sont sans doute 
cellesde Georgette; mais il yen a plusieurs. 
Deux escaliers oonduisent aux chambrea 
du premier.,, leque) prendre?... il serait 
dangereux de frapper I une porte... La- 
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Oeur balance.. . etifta ea ourre uoe Centre. . 
eest Georgette sww doute qui 1'aura e»- 
tendu y cependant , 4e peur de ae tromper 
encore > et se rappeiant l'aventure du mar 
(m t Lefleur s'eloi^ne de la ienetre* ae 
place en face * el attend qu'on ae false cow- 
aaitre pour §e montrer aussi. 

C'est effieethrement une feimneqaiparait 
a la fenetre; Lafleur ecoute : t Cesar!... 
t Ceear !.«. Bh bon ft*u! quest-il dene *r- 
i rive a ce pauvre chien! Je Font pourtani 
» entendu japper! Cesar !.*. Obi oh ! ceci 

> n'est pas clair 1 Faot que je m'assurkros 

> par mofr-iadfae de oe qui en est. .. i 

On referrae la crotsee. cMauditevieilleb 
a'cerie Lafleur, qui a reconnu Ursute, 
c faudra-t-il done que je te trouve partout , 
i et que tu sots toujerars la pour contrecar- 
f rermes projets!.... Mais je nerenonce 
» pas a rentre prise... Allona tite, tine idee 
» lumineuse.. La vieille va descendre... 
» elle trouvera le chien mort... elle jeltera 
i t'aiarme dans la ferme L«. Pour empecher 
t cela, it faut I'effrayer et la forcer a servir 
i mon projet. > 
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Le ralet se retranche dans un coin de la 
cour, d'une main il tient sa lanleroe et son 
artifice , de Tautre , un gros gourdin qu'fl 
yient de ramasser. La vieille descend par 
un des escaliers du fond, et s'avance de son 
cdt£. Ursule tient une lumiere ; -elle . est 
dans un grand neglige^ une simple cami- 
sole enyeloppe,sans les cacher entierement, 
set chastes appas : un petit jupon de laine 
dessine des formes qui ne sont plus s^dui- 
santes, et les objets que Ton aper$oit ne 
sont pas capables de detourner Lafleur de 
son projetde vengeance. 

Ursule marche vers la niche du chien , 
elle la visite... Mais point de C&ar! Bile 
cherche autour d'elle, et voit le pauvre ani- 
mal &endu sur la terre. Elle pousse un cri : 
« Oh, mon Dieu ! le pauvre Cesar est mort. . . 
» il a 6t6 empoisonne\.. II 7 a des voleurs 
» dans la maison... courons.... — Silence ! 
» maudite vieilJe , ou je t'assomme. » 

Ursule leve Iesyeux... Lafleur est pres 
d'elle , et la menace du redoutable gour- 
din... Elle tombe kgenoux et se jette le ne& 
contre terre. 



. GBORGETTK. 85 

c Allons , morbleu ! pas tant de frayeur , 
» je ne suis pas un voleur ! — IN on ! vous 
i verrez que c'est un honn6te homme !... 
» — Je n'en veux pas a votre argent. — Et 
» il a tue not' pauvre Cesar! — II faut m'o- 
» b&r, ou je vous assomme , pour vous pu- 
» nir de m'avoir vide un pot-de-chambre 
» sur la tele. > 

Ici , Ursule leve les yeux , et reconnais- 
sant Lafleur, elle parajt moins effray^e. 
c Comment, c'est vous... sur qui ce matin... 
» — Oui , c'est moi ; vous avez cru que cela 
» se passerait comme 9a !... — Quoi, vous 
» vous facbez pour si peu de chose ! — 

> Peu de chose ! m'arroser de la tete aux 

> pieds !... — Ah ! je vous assure que ce 

> n'etait que... — Taisez-vous !... et con- 

> duisez-moi tout de suite k la chambre 
» qu'habite Georgette.— Et pourquoi faire ? 
» — Cela ne vous regarde pas. — Mais...— 

> Point de mais, ou je frappe... Marchez. > 
Ursule , n'osant resister , parait se resi- 

gner ; elle engage Lafleur a la suivre ; elle 
traverse la cour , monte un escalier , puis 

9. 8. 
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urt autre # puis traveme un corridor, puis 
redeseend... Lartkmr s'impatfenfte. 

4 Qttet diable de chemm me faites-rous 

> prendre ? — Ah J e'ctt que , *oye*-vous, 
» nous l'avions log^e dans un endroit hien 

> retiri, c'te petite. — C'est ee qu'il me pa- 

> rait. — C'&ait pour qu'on ne vint pas la 

> denicher. — Vous avez pris une peine 
» inutile.— Dame, vous etes trop fate pour 
f nous !... Mait, t*ne«, nous y Vlk* » 

Us eHaient alors devant une porte qui 
terminait un long corridor. Ursule frappe 
tres-fort. En vain Lafteur l'engage k ne pas 
faire tant de bruit ; la vieilfe continue, et 
appelle en se nommant. < Parbleu ! 1 dit La- 
fleur, c eile ne se levera pas pour vous !•..» 
Et il se met k appeler de son cote, en se 
cotlant contre la serrure. 

On entend enfin du bruit dans la cbam- 
bre. Ursule alors veut s'eloigner, disant k 
Lafteur qu'il n'a plus besoin de ses services, 
mais celui-ci la retient par le bras , rarer- 
tissant qu'il faudra qu'elle ait la complai- 
sance de passer le reste de la milt dans la 
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chambre de Georgette, od il l'enfermerc, 
de crainte qa'il ne lui prenne en vie de s'op- 
poser a leur ftrite. 

Ursnle paratt contrar&e , elle ne reste 
qu'en tremblant ; mais Lafleur ne la l&che 
pas... Enfin on ouvre la porte , et , au lieu 
de Georgette, ce sont trois gargons deferme 
qui paraissent devanl Lafleur. 

€ Tombe&-moi rar ce coquia-la ,-mes en- 
> fans , * s'ecrie Ursule , en chercbant a se 
debarrasser de son ennemi; mais cekii-ci , 
outre de fureur et bonteux de a'etre laissl 
attraper, saisit la vieslle par le milieu eta 
corps, I'enl&re et la jelte sur les assaillans. .. 
Ce fardeau arr&e les paysans , deux ciilbu- 
tent sous la vieilte, le desordre se met dans 
leurs rangs. 

Cependant les villageois et la vieille se 
relevent , on court apr£s Lafteur ; eelui-a 
n'a que le temps de deseendre i'escaUer 
quatre a quatre.... Arrive dans la cour, il 
veut esoaladev la muraille.. . mais la frayewr 
lui ote les jambes, il ne retrouTe plus son 
echelle ; il entend les vHlageota qui appro* 
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chent , il va£lre prw.,.. Une porte ouverte 
-s'offre a lui... c'est celle d'un petit bucher... 
II n'a pas le choix des moyens , il entre, et 
s'enferme le mieux qu'il lui est possible. 

A peine est-il dans le bficber, que les gar- 
90ns de ferme sont dans la cour. 0a le 
cherche de tous cotes, dans tous les coins, 
c II faut qu'il soit cache dans le bucher, » 
dit une voix , que Lafleur reconnait pour 
celle d'Ursule. 

Les villageois frappent contre la porte , 
ils l'auront bientot enfoncee. . . le danger de- 
Tient imminent... Lafleur n'a plus qu'une 
xessource... il va en faire usage : sans re- 
flechir aux dangers de faire son explosion 
dans un lieu rempli de Yieux bo is , il place 
son paquet dans un coin du bucher , s'en 
eloigne le plus possible en formant une ton- 
gue meche avec de la laine dont il s'est 
pourvu. Avec sa lanterne , qu'il a heureu- 
sement eonservee, il met le feu k la meche, 
et , comme le feu ne gagne que lentement , 
ii a le temps d'ouvrir la porte du bucher et 
de sortir avant que la flarame n'ait atteint 
l'artifice. 



r 



GEORGETTE. 89 

Les paysans qui voient sortir Lafleur 
oroient qu'tt se rend vol ontairement prison- 
nter; ils le saisissent au collet et se prepa- 
rent k lui faire payer ses gentiltesses... 
lorsqu'une detonation terrible se fait en- 
tendre, la ferme en est Ibranlee, la portedu 
bucher saute avec fracas et se brtse en eclats; 
les villageois se roulent par terre en pous- 
sant des cris ^pouvantables. Pendant qu'ils 
crient , se hevrtent et se sauvent , Lafleur 
regarde &chaquecrois&... 11 apercoitGeor- 
gette... c Eh ! vite, i lui dit-il, « descendez, 

> il faut profiter du tumulte pour voua sau- 

> ver. — Mais, Lafleur, je suis en chemise.,. 
i — Eh qu'importe ? prenez vos vdtemens 
.» sous votre bras , vous vous habillerez en 

> chemin.» 

Georgette fait ee qu'il lui present. Pen- 
dant quelle descend, Lafleur apercok avec 
etonnement une fumee epaisse sortir du 
bucher , et des flamraes gagner les autres 
Mtiroens. 

Le valet est etonne de l'effet que pro- 
duisent ses petards... il prevoit des suites 
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fftcfaeuset, mate le mat est fait : il ne t'agit 
plus que de proiter de aes effeti. Georgette 
arrive , elle a paaae tine robe , mais elle eat 
preeqwe auflbqu^e par la fumee qui aog- 
meirte £ chaque initanW • Oh ! moa Diet*, 
» Lafleur, qu'est~ce que e'ert que celal — 
• Ce nfeat rien , Mademoiselle r qu'une et- 
ui pidgterie de mafa^on. — Mait ce fen?... 
» — Ne crmignex rien 1 ..,. Ce nest qutm feu 
» cfortifiee, dans cinq minutes il n'y parai- 
n traplus^Profitansdudesordfe poor nous 
» esquiver, — J'ai la clef do jardin. — Tant 
»• tnieux , sortoro par lii r noua ne serons 
» pas apercus. * 

Lea ftiyard? gagnent pr^cipitamment le 
jardro : bientdt ils son* hora de son enceinte. 
Lafleur fait courir Georgette jusqtfk tfe»- 
droit oft est la roiture : la jeune fllle ntonte. 
Lafleur, atant d'y prendre place , touroe 
see regards Ters la ferme : il voit dea tour- 
bMtona de flammes embraser le b&timent. 
L'obscurit£ de la nuitrend ce spectacle en- 
core plus effrayaat. 

« Biable , * dit Latteur en hii-n£me , 



GBORGETm 91 

si mon artifice a iti plus loin que je ne vou- 
» lais ! Ah ! mademoiselle Georgette, votre 
n personne coftte cfaer k bien du motide! * 
Craignant que la lueur extraordinaire , 
causee par l'incendie, ne decouynt i Geor- 
gette ce qui etait arrive , Laffeur ordonna & 
son camarade de les raener au grand ga- 
lop , et bient6t il perdit de Tue le the At re 
de ses exploits. 
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CHAPITRE IX. 



Causons un peu. 



« Ahck! Mademoiselle, maintenant que 
n nous voici passablement eloign& de la 
» ferme , et que je suis plus tranquille , je 
» vais vous instruire de tout ce qu'il est 
« bon d[ue vous sachiez. — Je t'ecoute, La- 
» fleur. — D'abord, Mademoiselle, je ne 
» vous conduis pas dans les bras du mar- 
» quis de Saint -Ange, par une raison fort 
» simple , c'est qu'il est mort. — II est 
» mort!... Saint-Ange est mort!... — Oui , 
» Mademoiselle ; cela vous fait de la peine ? 
» je le crois ; cela m'en a bien fait , i moi , 
» qui ne me pique pas de sensibilite!... — 
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i Ah ! Lafleur , pourquoi ne pas m'avoir 
» dit cela plus t6t !... Si j'avais ete instruite 
» de la mort de Saint-Ange , je n'aurais ja- 
» mais consent! a... — A me suivfe pent- 
» etre? c'est justement pour cette raison 

> que je ne vous l'ai pas dit. Je veux vous 

> emp£cherde faire une folie. Tenez, Ma- 
» demoiselle, M. Saint-Ange est mort, c'est 
i un malheur ; vous le regrettez, c'«st fort 

> bien. Mais il ne faut pas crpire qu'il n'y 
i avait dans le monde que lui d'aimable ; 
i les jeunes gens faits pour plaire sont tres- 
i communs dans ce Steele -ci; ceux qui 
» n'ont qne leur or pour seduire , qui sont 
i sots et ridicules , ne sont point rares non 
* plus. Les vieillards , que la folie ^gare , 
i que la raison fuit , qui singent les petits- 
i maitres , et qui croient qu'on ne voit pas 
i leurs rides parce qu'ils mettent de faux 
» mollets, sont aussi tr&s-commuri$ dans la 

> societe. Eh bien , Mademoiselle , une 

> femme jeune , jolie et un peu rusee , fait 
i de ces trois classes de personnages tout ce 
i qu'elle veut. Les premiers occupent le 

2 9 
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cceur; c'est pour eux seuls que Ton trouve, 
au milieu du tourbillon de la vie, le mo- 
ment d'eprouver un sentiment qui ne 
dure pas , mais qui a ete veritable. Les 
seconds seryent de joueta : leur fatuite , 
leur sottise recr^ent ; on leur rit au nez 
sans qu'ils s'en aperooivent , on leur dit 
ce qu'on veut; leur vanite les empeche de 
croire qu'on puisse se moquer d'eux. Le* 
troisiemes enfin, dont on a pitie! meri- 
tent cependant d'etre corriges de leurs 
folies : ausst ce sont eux qui paient celles 
des autres; et, s'ils ne meurent point dans 
la misere , c'est que leurs exces les empe- 
chent de prolonger long-temps leur folle 
carri&re. 

i Yous etes une de ces femmes capables 
de mener k la lisi&re tous les personnages 
que je viens de passer en revue. Je tous 
ai jugee au premier coup d'oeil ; je n'ai 
pas de raison pour vous flatter, ni pour 
me tromper : je ne suis pas amoureux 
de vous ; je vous dis la verity , et je vous 
* engage a suivre roes conseils. Parce que 
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M. le marquis n'est plus , vous ne deviez 
pas rester confinee dans une ferme. Vous 
etes nie pour briller, vous brillerez. Se- 
chez vos larmes , il est permis de regret- 
ter les morts , mais non pas de leur sa- 
crifier le bonheur de son existence. 
» — En verite , Lafleur, tu pitches fort 
bien. Ou done as-tu appris tout cela ? — 
Eh ! Mademoiselle , avec des dispositions 
heureuses , on se forme a 1'antichanSbre 
comme a'u salon. Je siiis n6 avec le don 
de l'eloquence, je serais peut-etre aujour- 
d'hui faraeux avocat... si mon pere, e'est- 
a-dire le mari de ma mere , n'eftt decou- 
vert un jour que sa moitie le faisait cocu 
avec son maitre de dessin . Le cher homme 
irrite fit enfermer sa femme. (Cela se fai- 
sait alors pour ces peccadilles ; aujour- 
d'hui , quand un mari se plaint de sa 
femme et veut plaider en adult&re, on le 
regarde comme un sot digne des petites- 
maisons. ) Ma mere mourut de douleur 
de ne plus apprendre le dessin ; mon 
pere se ruina avec des filles, pour oublier 
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» l'injure faite k son front. Les courtisanes 
» lui donnerent des galanteries qui l'en- 
» voyirent ad patres.,Je restai seul sans 
» secours , -et fus fort heureux d'entrer en 
» service, lorsque j'aurais dh etre servi 
» moi-m£me ! et tout cela parce que ma 
» mire voufait dessiner sur des even tails... 
» instability des choses humaines!... Mais 
» revenons a vous : vous 6tes maintenant 
» consolee de m'avoir suivi? — Illefaut 
» bien. Mais tu m'as promis... — Un hotel 
» guperbe,un train magnifique!.... vous 
» aurez tout cela. — Et ton maitre ? — Ah ! 
» vous le prendrez par-dessus le marchc. — 
» Comment? — II est de la troisieme classe 
» des individus dont je vous parlais tout 
».a l'heure. — Quoi! ton maitre... —Est 
» vieux, laid, sot et ridicule. — Je te remer- 
» cie du cadeau. — C'en est un en effet , 
» ne vous en plaignez pas 1 c'est un tresor 
» pour une jeune femme, qu'un homme 
» comme cela. Songez qu'il est riche, et 
» que vous en ferez tout ce que vous vou- 
» drez , car il faut que vous sachiez qu'il 
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est amoureux de vous, mais araoureux ! .. . 
h perdre la raison. — Mais, Lafleur, 
jamais je ne l'aimerai. — Eh ! qui vous 
parlede 1'aimer... ah! je vois quej'aurai 
encore bien des choses a vous appren- 
dre : qui diable a pu vous faire croire 
qu'il fut necessaire d'aimer les gens avec 
qui on a des relations dlnteret? Dans le 
monde, les deux choses les plus rares sont 
l'amour fiddle et 1'amitie desinteressec. 
Lejeune homme qui epouse une riche 
douairi&re, le libertin qui seduit une 
innocente , les h£ritiers qui pleurent un 
vieux parent, les ecoliers qui font un 
compliment a. celui qui leur applique la 
ferule , la jeune epouse qui caresse son 
vieux mari ; tous ces gens-la affectent de 
l'amour et de raraitie qu'ils n'eprouvent 
pas 1 Le (monde estun compose de gri- 
maces que Ton nomme politesse , et de 
sujetions qu'on appelle bienseances. C'est 
en faisant un echange continuel de com- 
» plimens et de protestations , dont on ne 

» pense pas un mot, que la societe se 
t. 9. 
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> soutient. Le sage appnkne tout & sa 
» juste valeur ; il compare les gens tin 

> monde a ces acteurs qui , apres avoir 
i joue une scene d'amour, se donnent 
• des souffiets dans la coulisse!.*. Eneffet, 
» nous jouons tous la com&He : la diff&- 
t rence qu'il y a , c'est que nous ne pre- 
n voyons jamais le denouement, qui arrive 
» quelquefois au moment oi nous fatten** 
» donslemoins. 

» — Ainsi, Lafleur, il ne raut jamah 
» croire rien de ce qu'on nous dit ? ^ Ah 1 
» Mademoiselle , il y a pourtant des excep- 
» tions. Si rotre marchande de modes vOus 
» dit que vous etes mal coiffee , votrecou- 
» turiere que voire robe est mal falte, voire 
» femme de chambre que vous avez le teidt 
i pk*nb£ , voire m&lecin qu'il ne connatt 
» rien de voire maladie, votre amant qu'il 
» vous est infid£le, alors v6us pourres les 
i croire , parce qu'ils n'auront aucun in- 
» ter&t k vous tromper. L'inter^t , Made- 

> moiselle, voili le grand mobile des actions 

> des hommes; d'autres Tont dit avant 
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» moi, et je me plais k le r£peter. Llnt^ret 
» qui exerce son influence au salon comme 
dans l'antichambre,aupalais comme dans 
la chaumiere , et qui, s'il n'etait temp£r£ 
par l' amour-propre, passion presque aussi 
puissante , roais beaucoup moins dange- 
reuse , nous ferait faire bien plus de sot- 
tises... quoique nous en fassions bien as- 
sez. . . Mais je me laisse em porter par mon 
penchant au bavardage ; revenons : vous 
allei etre l'objet constant dessoins et des 
prevenances de M. de LacaiJle. — La- 
caille ! . . quoi ! . .. cet original. . Je me rap- 
pelle Favoir vu !... Je ne pouvais le re- 
garder sans rire. — Tant mieux , riez 
lorsqu'il vous parlera, il eroiraque oe 
soot ses plaisanteries qui en sont cause. 
Vous cbangerez de nom ; oelui <*e Geor- 
gette ne peut plus s'accorder avec le train 
que vous Idles avoir !... Vous vous nom- 
mez.... madame de Rosambeau. — Ma- 
dame ? et pourquoi pas Mademoiselle? tu 
» saisbien, Lafleur, quejene suispasma- 
» riee. . . .— - Ek ! les convenances done 
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p En virite , M. de Saint-Ange ne vous a 

» pas appris grand'chose! Que diable 

» vous a-t-il montre? — A faire l'amour. — 
» C'est un tr&s-joli talent, sans doute , mais 
»> tout le monde sait cela. A quinze ans , 
i aujourd'bui, unejeune fille fait l'amour 
» aussi bien qu'une femme de trente, et ce 
>• talent est devenu trop commun pour 

• qu'on puisse maintenant en tirer parti. 
m D'ailleurs , je ne crois pas que vous ayez 
» envie de faire l'amour avec M. de La- 

* caille ? — Ob, non ! — Vous le lui laisserez 
» faire tout seul. Vous tous nommerez done 
» madame de Rosambeau , nom tres-joli et 
>» qui ne manquera pas son effet dans le 
» Marais. Vous etes veu v e et parente deM.de 
» Lacaille. — Mais a quoi bon tout cela? 
» — M. de Lacaille veut vous mener dans 
» le monde avec lui , non comme sa mat- 
» tresse, cela ne serait pas decent , mais 
» comme sa parente ; on saura bien qu'en 
» penser ; n'importe ! lesbiens&mcesseront 
» respectees, voilatout ce qu'il faut. Son- 
» £ez, d'ailleurs , que le vulgaire appelle 
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» femme entretenue la beautl qui, comme 
« YOU8 , doit ses richesses a ses appas ; au 
» lieu de cela , avec le titre de parente de 
* M. (le Lacaille, je fais de vou$ une femme 
» honnSte. — En serai -je moins Geor- 
» gelte ? — Non...pour vous , mais le deco- 
» rum! — Et ce vieux fou de Lacaille sail 
» bien aussi qui je suis. — Oui , mais que 
n sait-on ?. . . s'il lui prenait fantaisie de vous 
» epouserl... — M'epouser!... Ah! grand 
» Dieu ! j'en serais bien fach£e!... — Fa- 
» cbee f... vous ne connaissez pas encore le 
» roonde ! Gombien de femmes , a votre 
» place , s'estimeraient heureuses de trou- 
n ver un vieux mari qui leur donnat , avec 
n une fortune a dissiper, ce titre d'epouse , 
» sous lequel elles cacheraient leurs folies 
» passe es, presentee et a venir. Mais,non ! . . 
» ce sont les femmes qui ont abuse de tous 
» les plaisirs, qui ont fait relentir la capitale 
» du bruit de leurs extravagances ; ce sont 
» celles-la qui trouvent ces hommes sensi- 
i» bles , qui se croient trop heureux de pos- 
» s&ler une beaut£ , dont vingt autres ont 
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b eu les faveurs , et des appas qui ftmdent 
n sous la main qui cherche a les palper. 
n Tandis que des filles honnelcs attendent, 
» en soupirant, qu'il se pr£sente un piari, 
n tel qu'il soit!.... et voient s'ecouler leur 
» printemps et souvent leur et£, sans cesser 
» d'etre demoiselles... Pauvres petitesli 
» quoi done servent la pudeur et la sagesse, 
» puisque oelles qui n'en ont pas trouvent 
» des maris avant tous ! Mais enfin , made- 
» moiselle Georgette , il n'est pas dit que 
» mon maitre Teuille tous epouser , tous 
» ne Tepouserez point si cela ne tous con- 
» Tient pas; je tous ai mise au faitde ce que 
» TousdeTiez saToir , tous ferez maintenant 
» tout comme il tous plaira. — Oui, mon 
> oher Lafleur; mais, puisque tu as fim 
» de m'apprendre ce queje dois faire, il 
n faut que je t'apprenne a mon tour une 
» circonstance fort int&essante , et sur la- 
» quelle je veux te demander tes conseils. 
» — Parlez , Mademoiselle , je tous ecoute. 
» — Je crains que ce que je Tais te dire 
» ne derange un peu tes projets.... — Pas 
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» possible. — En v&ri\6 , je n'ose m'expli- 
» quer... — N(S c*aignez done rien! — 
» — C'est que jenesais comment t'avouer... 
it — Allons , ne faites done pas l'enfant !.... 
n — Au contraire , Lafleur. — Comment, 
» au contraire ? — C'est qu'il est fait. — 
ii — Quoi? — L-'enfartt.... — Diable ! vous 
» seriez enceinte?.. . — Ah \ mon Dieu, oui \ 
» — Et e'est cela que vous n'osiez m'appren- 
» dre ?... Mais e'est line bagatelle !.. . cesont 
n de ces choses qui arrivent tous les jours ; 

* cela ne doit pas vous chagriner !... — Ah! 

* Lafleur tu me rassures. — J'avoue, cepen- 
» dant , que cela pourra exiger quelques 
» precautions dans notre conduite future. 
» D'abord, il nefaut pas que M. deLacaille 
» sachecela. Leslibertinscomptentdouble- 
n ment les annees d'une femme d'apr&s les 
a enfans qu'elte a faits ; et , quand ils ne 
» peuvent s'attribuer la paternity , cela ne 
» peut que refroidir leur amour. Si votre 

* enfant avait quelques mois de moins, nous 
» le mettrions sur le compte de M. de La- 

* caHle, qui le recevrait avec gloire et re- 
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» connaissance ; mais il n'y a pas moyen <le 
» penser k cela , il vaut mieux lui cacher 
» l'aventure. — Mais , comment ferons- 
» nous? — Rien de si facile ! M. de La- 
» caille se laisse tromper si betement, qu'il 
» n'y a pas de plaisir k lui en faire accroire. 
>» Vous irez passer quelque temps k la cam- 
it pagne.... puis vous serez malade la 

» premiere chose venue. — Mais l'enfant , 
» qu'en ferai-je ? — Ah ! ma foi , ce que 
» vous voudrez; j'ai beaucoup fait faire 
» d'enfans dans ma vie, j'en ai fait quelques- 
» uns moi-ifieme, mais jamais jene mesuis 
» occupe de ce qu'ils sont devenus. Au reste, 
» soyez tranquille , Paris est une ville fort 
n commode j comme les demoiselles y font 
» beaucoup d'enfans, on a etablides hospices 
n destines k recevoirles fruits de l'£garement 
» des coeurs sensibles , et les femmes sont 
» tr&s-sensibles & Paris!.... c'est ce qui fait 
>» que Ton voit tant d'enfans-trouves. 

» Mais nous voici dans l'hdtel qui vous 
> est destine ; songez que vous n'etes plus 
» Georgette, et que vous vous nommez ma- 
tt dame de Rosambeau. 
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CHAPITRE X. 



Pauvre Charles. 



Pendant que Georgette, abandonnee aux 
bons conseils de M. Lafleur , fuit de nou- 
veau la ferme et sa bienfaitrice pour se li- 
vrer sans reserve a son gout pour les plaisirs, 
sachons ce que fait ce pauvre Charles, 
amant , comme on n'en voit guere , d'une 
femme comme on en voit trop! 

Croyant avoir des gendarmes k sa pour- 
suite, il voyagea plusieurs jours et s'arreta 
enfin dans un village , ou il se logea dans 
la maison d'un paysan. La situation pitto- 
resque de la chaumiere lui plut , et il se 
decida a rester dans cet asile jusqu'a ce 

2 10 
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qu'il put sans clanger rejoindre sa pauvre 
Georgette. 

Charles ne s'ennuyait pas dans la soli- 
tude, maisun amantn'est jamais seul ! L'i- 
mage de 1'objet aim£ le suit partout. 11 n'a 
jamais trop de temps pour se livrer k sea 
pense'es, pour se laisser entratner aux rfives 
amoureux qui le charroent ; il cherche lea 
bois les plus sombres , les promenades lea 
moins frequences; il lui semble qu'en s'e- 
loignantdes etresindifferensilse rapproche 
de son amie* Quelquefoia, cependaut , on 
aime a epancher son coeur dans le sein d'un 
confident discret. Baptiste tflait le confident 
de son maitre. A la verite le petit jockey , 
qui n'etait pas amoureux, se serait bien 
passe" d'entendre tous les jours parler de 
mademoiselle Georgette. Mais il faut de la 
patience avec les amoureux, les auteurs, 
les inyalides et les vieilles coquettes. 

Charles eta it un fou de s'abandonner a 
une passion , qui ne lui avait encore caus£ 
que du chagrin , pour une femme qui ne 
paraissait pas digne de son amour. Mais 
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Charles n'avait que vingt ans , et il 6tait 
denu£ d'exp£rience. Georgette &ait son 
premier amour, et tin coeur brfilant , line 
imagination exaltle conduisent bien facile* 
ment une jeune tdte. 

Un personnage inattendu Tint tirer 
Charles deses reveries amoureuses. Un jour 
en se promenant dans les bois, il Toit venir 
unhomme k cheval ; cet homme s'approche; 
c'est Dumont, l'homme de , con fiance de 
ses parens. 

« Quoi ! o'est toi , Dumont ? — Oui , 
» Monsieur. — Par quel hasard ! Comment 
y savais-tu que j'&ais ici? — Ma foi , Mon- 
» sieur... o'est madame votre m£re qui m'a 
» indiqud ce village. — Ma mire I Comment 
» savait-elle elle*m6me ?... — Je Pignore, 
» Monsieur, mats je suis charge de vous re- 
« mettrecettelettredemadame la marquise. 
n — Une lettre! donne vite , Dumont. » 

Charles prend la lettre avec precipita- 
tion. Dumont se felicite tout bas de la ma- 
ni£readroitedontil arepondu aux questions 
de son jeune maltre. On sait que Dumont 
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avait suivi Charles ; mais comme son Age 
l'empSchait d'aller aussi vite en besogne 
que celui qu'ilepiait, il n'avait pu prSvenir 
le duel , n'en ayant et<5 instruit que le len- 
demain de la mort de Saint-Ange ; du reste, 
il avait rendu a madame de Blerville un 
comple fidfele des actions de Charles, et ce 
corapte-la n'etaitpas favorable k Georgette. 

Charles fut vi vement etonn^ du contenu 
de la lettre de sa mire ; il vit qu'elle con- 
naissait toute la conduite de Georgette. 
Madame de Merville ne faisait cependant 
h son fils d'autre reproche que celui d'avoir 
expose ses jours et le bonheur de ses pa- 
rens pour une femme indigne de son amour. 
Elle pensait que, corrige de sa folle passion, 
il allait revenir au sein-de sa famille, qui 
lui gardait une Spouse sage , jolie , douce, 
bonne, point coquette, et dont les aimables 
qualites devaient facilement effacer de son 
ame l'image de celle qui l'avait seduit d'a- 
bord. 

Charles s'adresse brusquement 4 Dumont , 
apr&s avoir termini la lecture de la lettre, 
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u Savez-vous , Dumont , qui a pu instruire 
» ma mere des details que contient cette 
« lettre? » Dumont rougit, se trouble; la 
figure de son jeune maitre exprime la co- 
lere et le depit ; il sent qu'il est prudent de 
se taire, il balbutie un « non, Monsieur. 
» — II suffit. Vous ppuvez partir. — Est-ce 
i> que Monsieur n'a pas une reponse a me 
» donner pour mes bons maitres ? — Non. 
» — Que leur dirai-je done , Monsieur ? — 
» Ce que vous voudrez. — Mais , Mon- 
» sieur.... — Laissez-moi. » 

Dumont s'eloigne tristement , et encore 
fatigue de sa route il varemonter a cheval, 
lorsque Charles, se repentant de la brus- 
querie avec laquelle il a traite ce vieux et 
fideje serviteur, court k lui et Tarrete. 

« Dumont, tu es fatigue ; pourquoi repar- 
» tirsi vite? repose-toi quelques jours dans 
» ce village. — Monsieur est bien bon , 
» mais madame de Merville est trop impa- 
» tiente de savoir le resultat de ma demar- 
>» che !... elle esperait que je ne reviendrais 
» pas seul ! — Tu lui diras que je te suis 
2. 10. 
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de pris, et que sous peu de jours je serai 
au ch&teau. — Quoi! vraiment, Mon- 
sieur... cette bonne nouvelie me fait ou- 
blier mes fatigues, et je vais I'apprendre 
a Madame. — Bon Dumont! — Aht 
c'est que Madame vous ain^e tant! elle 
sera si aise de vous revoir. . . Site me par* 
lait toujours de voub, Monsieur. Pourvu, 
me disait-elle, qu'il oublie cette... — Va- 
t'en, Dumont.— Oui> Monsieur, je pars. » 
Dumont remonte en selle et s'£loigne. 
Charles reste seul, ifid£eis sur ce qu'il doft 
faire. II tient la lettre a la main... il la relit. 
11 trouve que sa m£re exagere le* torts de 
Georgette; on aura trompe madaitte de 
Merrille, on a caiomni<* Georgette. Sans 
doute elle a commis des fautes ; mats elte se 
repent, elle estrentr^e dans le sentier dela 
vertu, et certes elle ne s*en icartera plus. 
Ce qui empeche surtoul Charles de re- 
tourner au chateau, e'est cette phrase dela 
lettre dans laquelle on dlt qa*on ltti garde 
line epouse charmante. Le jeune homme, 
toujours epris de Georgette , trouve tr&- 
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mautals que Ton songe k disposer tie lui. 
D'apres cela, il se decide k retourner a la 
ferrae. Sans doute on ne pense plus k far- 
r&er! il va re voir Ge6rgette, il va jugersi 
elle est bien corrigee, et alors... oh! ma 
foi ! alors, il arrivera ce qu'il pourra ! un 
amoureux ne calcule pas si loin. 

Baptiste, pr^venu, nedemande pas tnieux 
que de quitter un endroit 0C1 il s'ennoie , 
parcequ'il n'est pas amoureux. Charles paie 
genereusement les yillageois qui lui ont 
donn£ un asile, et suiti de son petit Joc- 
key, ii prend le chemin de la fertne. 

Les voyageurs, apr£s avoir fait galopper 
teurs ohevaux le plus vile qu'ite ont pu , 
arrivent a la nuit tombante k Bondy. De ft 
a la ferme il n'y a pas bien loin. On 6tait a 
la fin de rautomne, le temps itait sombre , 
et une pluie abondante avait transperce les 
deux jeunes gens. Le pauvre Baptiste trem- 
blait de froid sur son ehetai ^ sts v*temens 
etaient imbibds d'eau; maJs Charles n'avait 
voulu s'arrfiter nulle part, tant il avait hate 
d'arriver. II cherche a ranimer le courage 
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de Baptiste. « Allons encore un moment, 
n et tu te r&haufferas a la ferme. — Ma 
» foi , Monsieur , vous n'&es guere en 
» meilleur etatque moi ; cette mauditepluie 
» qui g&le en tombant doit vous faire tre m " 
» bier aussi!.... —Moi, Baptiste, je n'y 
» pense pas. — Vous fites bien heureux, 
» Monsieur I... Ah! maisj'oubliais que vous 
» 6tes amoureux et que cela garantit du 
» froid! — M. Baptiste plaisante. — Non, 
» Monsieur; oh ! je ne suis pas en train de 
n rire, je vous assure. » 

Tout en causant, les voyageurs sont ar- 
rives dans la piaine ou est situ£e la ferme; 
mais la nuit est obscure et la pluie continue 
itomber. 

« Baptiste , vois-tu de la lumiere quelque 
» part ? — Ah ! mon Dieu ! non, Monsieur ; 
» jene vois rien du tout. — C'est singu- 
» lier !... nous devons cependant 6tre tout 
» proche de la ferme. — Nous nous som 
» mes peut-6tre perdus, Monsieur?... — 
>» Oh ! que non ! — II ne manquerait plus 
» que cela pour nous achever ! — Malgre 
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» 1'obscurite, Je reconnaisce site... ce tronc 
)> d'arbre... la ferme doit etre en face de 
» nous... Avancons. » 

lis avanfaient toujours, ne voyaient rien, 
et n'apercevaient aucune lumiere. « C'est 
n singulier, disait Charles!... — C'est desa- 
lt greable , disait Baptiste. » 

A force de t&tonner , Charles se trouve 
arrete par un vieux pan de mur. « Baptiste, 
n sens-tu quelque chose? — Monsieur, je 
» ne sens que la pluie 'qui me perce les os. 
» — Nous sommes devant les debris d'une 
» maison. — Vous croyez, Monsieur?... 
» — Tiens, suis-moi. » 

Charles suit le mur qui le guide ; bien- 
tot ils sont au milieu de decombres ; les 
chevaux, arretes par des amas de pierres, 
ne peuvent aller plus avant ; tout annonce 
qu'on est sur les debris d'une habitation. 
Charles est frappe d'une idee terrible : 
il examine avec eftroi les ruines qui l'en- 
tourent. « C'est ici, s'ecrie-t-il, c'est ici que 
» s'&evait la ferme de Jean ; c'est ici que 
» j'ai laissl'Georgette.. . 6 mon Dieu, a-t-elle 
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» peri victime de cet affreux desastre! 

> — Quoi ! Monsieur , vous croyez que 
» nous sommes a la ferme ? — Oui , Bap- 
» tiste... c'est sur ses mines que nous mar- 
» ehons ! — Ah ! mon Dieu ! Monsieur , 
» qu'est-il done arrive pendant notre 
>» absence ? — Je 1'ignore ! je ne sais 
)> quelle conjecture tirer de cet evene- 
» ment ! . . . Je n'ose me fixer a aucune id&!. .. 
)> toutes sont affreuses ! ... Ah! Georgette ! et 
» vous, bonne Ther&se, qu'etes-vous deve- 

» nues ! Je suis aneanti, Baptiste!.... — 

>» Et moi, Monsieur, je suis pe trifle! » 

Tout entier a ses sombres pensees, crai- 
gnant et desirant d'apprendre ce qui est 
arrive, Charles demeure immobile au mi- 
lieu cjes ruines; le froid, la fatigue, la 
pluie qui tombe par torrens, rien ne peut 
le tirer de ses sombres reflexions. Baptiste 
soupire, n'ose parler et regarde son maitre 
dont 1'etat l'aftlige. Cependant le petit bon- 
homme trouve fort desagreable de passer 
la nuit en plaine campagne par un temps 
si affreux. Les debris de murailles qui les 
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entourent ne les garantissent pas de l'a- 
verse ; leur situation devient trop penible , 
Baptiste se decide h prendre un parti. 

« Monsieur, est-ce que votre intention 
n est de rester Ik ? - — Ou veux-tu que nous 
h allions maintenant , mon pauvre Bap- 
» tiWe ?. ..-^Ma foi, Monsieur , n'importe en 
» quel endroit , nous y serous toujour* 
n mieux qu'ici. Nous ne pouvous passer la 
» nuit ati milieu de ce& decombres ; d'ail- 
» leure , mon cher maitre , qu'y gagnerez- 
» vous? Ge n'est pas en restant lk que vous 

* saurez ce que mademoiselle Georgette est 

* de venue. Pourquoi vous abandonner a 
» la douleur ? rien ne prouve qu'elle ait 
» ete enveloppee dans ce desastre, et peUt- 
)< fitre nous donnera-t-on des renseigne- 
» mens sur elle , dans le premier endroit 
» oA nous arr£terons.— Tu as raison , mon 
» ami , tu me rends k Pesperance. Quittons 
>» ces lieux, jadis temoins de mon bonheur, 
>» et qui n'offrent plus que Timage de la 
» destruction ! » 

Baptiste ne Se fait pas prier pour quitter 
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les ruines; il pousse son cheval, il trotte de- 
yant son maitre et le guide dans la campa- 
gne. Mais, au milieu de la nuit, comment 
trouver un asile !... le ciel a pitie d'eux , il 
les dirige vers une lumiere. Baptiste tres- 
saille de plaisir en l'apercevant ; il fait part 
a Charles de cette heureuse decouverte. 
On presse les chevaux qui n'ont plus que 
laforced'aller jusqu'a une petite chaumi£re 
d'od partaitla lumiere, guide des voyageurs. 

On frappe a la porte de la chaumi&re. 
u Qui est la ? » demande une voix gr&Ie et 
tremblante. « — Ouvrez , par grAce, » re- 
pond Charles, « yous rendrez la vie a deux 
n voyageurs qui sauront vous prouver leur 
» reconnaissance. » 

A peine a-t-il acheve de parler , qu'on 
ouvre une fenetre ; une femme parait et 
s'ecrie : « II m'a sembl£ reconnattre cette 
» voix... — Grand Dieu, »dit Charles, « c'est 
» Ursule !... — Eh ! c'est M. Charles !... at- 
» tendez... attendez... je vas vous ouvrir.» 

Ursule descend , Baptiste se f&icite de- 
voir trouve un asile , Charles est vivement 
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agite : il Ta savoir ce qu'est devenue Geor- 
gette, il va la voirpeut-etre... Ursule pa- 
rait enfin ; elle embrasse Charles , et pen- 
dant que Baptiste attache les chevaux sous 
un hangar , la vieille fait entrer le jeune 
homme dans la chaumiere. « Venez, » lui 
dit-elle, « venez voir ma pauvre mai- 
» tresse... Helas! je n'avais plus d'espoir 
» qu'en vous !... mais j'etais ben sure, moi, 
» que vous reviendriez. » 

Les paroles d'Ursule font pressentir a 
Charles une partie de son malheur : il suit 
la vieille en tremblant : ils entrent dans une 
petite chambre ou , assise aupres d'un atre 

a peine echauffe , Ther&se est occupee a 
filer. Elle se leve, court embrasser Charles 

en pleurant. Le jeune homme jette autour 

de lui des regards inquiets , mais en vain il 

cherche Georgette !... « Helas ! » dit la fer- 

mi£re, qui devine sa pensee, « elle m'a en- 

» core abandonnee ! » 

Charles est accabl£ , il n'a pas la force 

d'en demander davantage. «Tenez, Mon- 

» sieur ,» dit Ursule, « c'te demoiselle-la 

3 11 
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h ne Taut pas la peine que Ton se chagrine 
» pour elle comme vou$ le faites. Si vous 
n Faviez toujoilrs aussi ben jugee que moi, 
» tous n'y auriex pas dte pris deux fois« 
» G'qui est plus d£solant dans tout 9a , c'est 
» Fincendie de la ferme , et c'est enoore 1 
n mamzelle Georgette que nous devons 9a } 
« car il semble qu'elle soit n^e pour faire 
» le malheur de tout ce qui 1'entoure .'.. » 

Ursule fait a. Charles le recit de tout ce 
qui s'est passe depnis son depart. Nous sa- 
Tons qu'en montant en Toiture avec notre 
heroine , Lafleur avait remarque les pro- 
gris du feu et s'etait hate de s'&oigner en 
Toyant les suites de son imprudence* 

Son artifice avait , en efltet, cause tout le 
mal ; la m£che , qui devait faire partir les 
fusses , avait , sur son chemin , mis le feu 
au bois sec qui retnplissait le bAoher; bien* 
t6t tout devint la proje des flamme*. Les 
gar$ons de ferme , que le bruit de la deto- 
nation avait frappes de terreur, s'en- 
fuyaient croyant avoir le (liable a leurt 
trousses, et sans remarquer Fincendie qui 
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se commtmiquait a touted les parties du b&- 
timent. En vain Ursule voulut les arrdter, 
en leur ciiant de venir au secours de leur 
pauvre mattresse, les villageois etaienttrop 
effray^s par F explosion , qu'ils croyaierit 
surnaturelle, pour ^couter les oris d'Ursule. 
Ld pauvre servante retourne seule vers sa 
maitresse, elle l'aide a se sauver de sa cham- 
bre que le feu commencait a attelndre. Les 
deux femitoes appellent , courent dans la 
campagne; mais & minuit, dans un endroit 
eloigne de toute habitation , ou trouver 
des secours!... Leurs cr(s sont inutiles, 
d£j£ il n'y a plus moyen d'arr&er les pro- 
gr&s du feu. 

Voyant que c'est en vain qu'elle implore 
la Providence , la malheureuse Therfese 
s'assied au pied d'un arbre en face de la 
ferme , et de 1& elle co^temple les ravages 
de l'incendie , et voit disparaitre en peu 
de temps , et sans pouvoir s'y opposer, Ta- 
sile oil elle a passe une partie de son exis- 
tence , ou elle esp^rait trouver le repos 
dans sa vieillesse , et dont la perte va la 
reduire a la mendicite. 
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Le temps des moissons Aait passe : tous 
les greniers de la ferme etaient remplis de 
grains, et tout devint la proie des flammes. 
II ne resta k la pauvre Ther£se que le 
souvenir du bien qu'elle avait fait ; triste 
ressource dans ttndigence ! car il ne faut 
jamais compter sur la reconnaissance de 
ceux qu'on a obliges. 

Cependant , les habitans de Bondy etaient 
humains : en apprenaht le malheur arrive 
4 la fermi&re, ils s'empresserent de se coti- 
ser pour lui procurer un asile et de quoi 
subsister. Les villageois trouverent au 
point du jour Th<*r£se assise pr&s d'Ursule 
et contemplaut d'un ceil morne les debris 
de son habitation. La fermiere recut Sans 
rougir les dons des paysans, leur conduite 
ne l'etonna pas : k leur place elle en eiit 
fait autant. 

Ursule ne voulut pas quitter sa pauvre 
maitresse, et travail la sans relAcheafin de 
Taider. Pour Ursule, la reconnaissance etait 
un plaisir. 

Charles ecoute , sans l'interrompre , le 
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r£cit de la bonne vieille ; il est accabl£ , il 
perd de nouveau toutes les illusions qui ont 
trorope son coeur. Mais bientot il sort de 
cet etat de stupeur; la jalousie, le depit, 
la fureur s'emparent de ses sens. II jure de 
se venger de l'infid&e , il veut la poursui- 
vre partout , lui reprocher son inconduite, 
ses desordres, et l'abandonner ensuite pour 
jamais ; mais il veut qu'elle sache qu'il la 
hait, qu'il la meprise autant qu'il l'avait 
aimee. 

Le pauvre jeune homrae n'etait pas en 
etat de supporter tant de secousses reite- 
rdes : la fatigue qu'il avait enduree , la nuit 
qu'il avait passee, entiereraent expose a Fo- 
rage , avaient enflarame son sang. Le jour 
meme de son arrivee dans la chaumiere de 
Therese , Charles , atteint d'une fievre ar 
dente , fut force de se mettre au lit , ou 
une maladie grave, causee par la reunion 
des douleurs physiques et morales, ne tarda 
pas k mettre ses jours eh danger. 

Le delire le plus violent se manifesta. 

Therese et Ursule prodiguerent au malade 
2. 11. 
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les plus tendres soin*. Baptiste courut an 
village chercher ua m&lecin. 

Mais, par malheur, le petit jockey ne sa- 
chant oti s'adresser et impatient de procurer 
des secours k son m&hre , bit chez le bar- 
bier pour savoir la demeure d'un eteulape. 
Ge barbier etait aussi m&lecin , k ce qu'fl 
croyait du moins, et il en savait asses dans 
ie village, pour panser une blessure, fiaire 
une saign£e, ordonner une tisane, arracher 
une dent, composer des pilules, et enterrer 
son malade tout comme un autre. 

Le barbier, persuade de son merite , se 
garde bien d'enseigner au jockey 06 loge 
le medecin de l'endroit; il fait croire au 
petit bonhomme que c'est lui seul qui 
soigne dans tout l'arrondissemetit , et s'em- 
parant aussit6t de ses lancettes , rasoirs , 
grattoirs et pilules ( qui gu&issent toutes 
les maladies ) , il suit Baptiste en l'assurant 
que bientot la situation de son maltre aura 
change. 

On arrive k la chaumiere. Le barbier 
examine Charles, et declare qu'il a trop de 
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sang ; que la violence de la fietre est causae 
par roppression des organes ; que les fibres 
qui correspondent au cerveau sont tene- 
ment tendues , que la tSte du malade est en 
danger de sauter ; qu'il y auraft fren^sie , 
folie , h&norragie, si Ton n'y mettait ordre, 
et que, pour remedier a cela , il faut appli- 
quer au malade soixante sangsues entre 
les cuisses et les reins. 

n faut dire que, pour le malheur de 
Charles, le barbier, dans son dernier voyage 
a Paris, avait fait une grande provision de 
sangsues, qu'il croyait placer avec binidce 
dans son endroit. Mais, malgre se* ordon- 
nances , ses discours , et sa rh£torique, lea 
villageois avaient une telle aversion pour 
les petites b£tes , qu'il ne put reussir a en 
vend re une seule. II faut done attribuer k 
cette cause i'empressement du barbier a 
placer sa marchandise sur le postfrieur du 
premier Stranger malade que la Providence 
luienvoyait. 

Gr&ce a cet ingenleux remede , Charles 
n'eut bientot plus la force de bouger ; a hi 
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v£rit£, le d&ire 1'avait quitte, et notre 
m&lecin faisait parade de son savoir. 
u Mais, » disait Ursule au barbier, « ce 
» jeune homme n'a plus que le souffle. — 
>» Eh! qu'est-ce que cela fait , si ce souffle 
n est bon, s'il ne lui reste rien d'impur? — 
» Mais , M. le dbcteur, il a perdu toutes ses 
» forces ! — Tant mieux , c'est que la fievre 
» l'a quitte. — A peine s'il peut parler!... 
» si Ton entend sa voix !... — Bon, preuve 
» que ses organes n'ont plus d'irritation. 
» — Mais ses yeux sont &eints ! — Bravo , 
» c'est que la folie ne les anirae plus. — Avec 
n tout 9a, il me serable qu'il n'est pas 
» bien!... — ll est comme il doit etre. — 
» II parait n'avoir pas deux jours a vivre. 
» — Je ne vous assure pas qu'il en revienne, 
» mais il mourra entierement gu^ri. — V'li 
» une belle consolation ! autant vaudrait 
» qu'il v^cut ma lade!.... — Qu'il v^cut 
» malade!... bonne femrae!... que dites- 
» vous Ik!... que deviendrait ma reputa- 
» tion!... mais rassurez-vous , ce jeune 
» homme n'est pas encore mort , et nous 
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» lui appMquerons ce soir trois douzaines 
» de sangsues au bas-ventre; si cela ne 
» reussit pas, nous ferons usage des ven- 
» touses , c'est un remede nouveau fort k 
» la mode. Je ne sais de quel pays cela 
» nous vient, mais il faut convenir que cela 
» estbienjoli !... quarante pointes de Ian 
» cettes qui vous entrent au meme moment 
» dans la chair et vous dessinent le corps de 
» mille manieresdifferentes! vous etes tatou£ 
» comme un prince caraibe 1 — Ah ! mon 
n Dieu!.... quarante blessures k la fois!.... 
» — Cela ne fait pas de mal. Je viens , d'ail- 
)> leurs , de composer moi-meme I'instru- 
>» ment n£cessaire avec tous les morceaux de 
» rasoirs que j'ai pureunir , et je ne serai pat 
» f&ched'en faire l'essai sur mon malade. » 
Pendant que Charles gisait mourant au 
fond d'une»chaurai£re , sa famille se livrait 
ala joie. Dumont, en revenantau chateau, 
avait assure k madarae de Merville que sous 
peu de jours elle reverrait son file , et que 
sa lettre avait produit tout l'eflfet qu'elle en 
attendait. 
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t Que je vais Stre heurense! t dit ma- 
dame de Merville; cmonfilsne me quit- 
> tera plus. Ma chere Alexandrine , lu va$ 
• voir mon Charles : tu jugeras qu'U est 
» bten digne d'etre aime. > 

Mademoiselle Alexandrine souriait, parce 
qu'on lui avail dit que M. Charles etait fort 
joli gallon , et qu'i seize an* on tient aoes 
bagatelles-lL 

Celte jeune personne etait la ftiture 
epouse dont madame de Merville avait 
parte k son flh dans sa lettre. Alexandrine 
&ait la fille du voisin avec lequel M. de 
Merville passait une partie de ton temps. 

M. de Saint-Ursain etait un bon homme ; 
il avait oe que beaucoup de gens n'ont 
pas, la complaisance d'ecouter patiemmenC 
des ohoses qu'on lui avait deja, racontees, et 
qui ne 1'inleVessaient pas, M. de Merville, 
avec sa maniere de voir, faisait souvent de 
longs disoaurs sur la diffteuite de trouver 
un second soi-m&ne; le voisin ecoutait 
Iranquillement le bavardage du marquis , 
et celui-ci ne pouvait plus se passer de 
M. de Saint-Ursain. 
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Mais mademoiselle Alexandrine , que 
n'amusaient pas les discours de M. de Mer» 
▼iOe , s'ennuyait dart* Id grand chateau de 
son pere* A seise ans, Atre seule une grande 
partie du jour* eela est bien triste; heu* 
reusement pour la jeune personne que 
madame de Merville, decouvrant les aima- 
Mes qualit^s d' Alexandrine , pria son pere 
de la lui confler pour quelque temps. Bien- 
l6t l'amiti£ la plus , sincere remit deux 
coeurs faits pour s'entendre. 

Alexandrine avail tout oe qu'il faut pour 
charmer, et joignait aux dons de la nature 
les quality* du coeur. Charles ne devait pas 
demeurer insensible presde tant d'attraits : 
des yeux charmans dont l'dclat Itait tern- 
pere par descils d'ebetie , une bouche gra- 
oieuse , des cheveux d'un blond cendr^ qui 
bouclaient naturellement sur un front ma- 
jestueux , une taille agreable , des formes 
raviesantes, voila quelle etait Alexandrine, 
que madame de Merville brdlait du deair 
de nomraer sa fllle. 

Dfais notre jeune amoureu* ne songeait 
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guere alors h se marier ; pale et sans mou- 
Tement , il n'etait plus que le fantome de 
lui~m£me. Le fidele Bapt iste , assis k cdte 
du lit de son maitre , remarquait , en si- 
lence, le changement effrayant qui, depuis 
quelques jours, s' eta it opere dans tous les 
traits de Charles, c Oh ! maudit medecin 
» de barbel... > s'^criait par moment le 
petit jockey, « c'est toi qui , avec tes mau- 

• dites sangsues, as mis-mon maitre dans 
» cet etatl... Mais, prends garde!.... si 

• M. Charles meurt, je t'assomme. » 

Dans ce moment , le barbier entre dans 
lachambre de son malade. II s*approche du 
lit : uComment va votre maitre? — Mai! 
» — Voyons... Effectivement... le pouls a 
> del'irritation, le teint est enflamme... il 
» y a pl&hore ! le sang fait hematose, . . nous 
» allons appliquer les ventouses, et oela 

• serafini. » 

Baptiste, en entendant parler de ventou- 
ses , croit qu'il ne s'agit que de donner de 
Tair au malade, et ne s*y oppose pas. Mais, 
•quand il voit le barbier tirer de sa poche 
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irfi teng itistittahent fcrfrfcbi de lames ai- 
gu&, et aVec cette machffte diaboffqne, se 
dHfHtffer ft larder le cdrps de ton maldde, le 
pfctit jdfckey efttre en furetir , et stance 
entre son matfre et te barbidr. 

c Je rfdi pas besofh de vdtre aide , jeune 
ftomrife , » dit trartquHtefaent le barbier , 
se ffitfflrfehant sur YmtetMbh de Baptiste. 

— Mott aide f .. . lfi«i 16m d£ voire aider , 
je f dtis d^teil ds de touc&er raon paiivre 
itialfre aV^c vtffre Machine infernale! 

— Vdus me defendez... vous!.... Petit 
ignarg ! . . . — Oul , irioi ; votis voulez titer 

raoii tfiaUre! — • Imbecile! je vais le 

gUfaif, et fotir ctfa le ventouser. — 
Vous ne le ventousttfek pis. — Je leven- 
Wuseral ! * 

Le barbier s'entgtfe ; Baptfete rie tjdfttc 
pas la pttee. Notre escttf ape, qui Voit qu'il 
na qu'un adolescent ftcombaltrie, V£utmet- 
tre le jbfckey a la porfe ; taais Baptiste de- 
vfeht utt lion ; II potrsse le barbier si rude- 
ment qu'il TenVofe rotrter eofctre uri buffet ; 
la permqne du docteuf s'accroche aun 
a 1* 
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saladier plein d'ceufs, le saladier tombe, les 
oeufs roulent et se cassent sur le nee , let 
yeux et les joues du docteur ; il se relive 
furieux, la-t&ecomme un enfant Jims, et 
le visage comme une omelette. 

Baptiite l'attendait de pied ferme, arm6 
d'une cmche et d'un manche k balai. Le 
doeteur se jette bravement sur son ennemi ; 
celui-ci le rosse, le pqusse, le bourre ; et en 
le faisant reculer , le fait tomber daas le 
coffre ou Ursule avait mis la provision de 
farine. Le barbier se d&at, et bientdt, 
pousse des cris de fureur : la farine s'&ait 
collie sur les oeufs, et avait tovmi une pAte 
sur le visage et les yeux de notre homme, 
qui ne voyait plus clair. 

Baptiste, en ennemi genereux, retire son 
adversaire vaincu du coffre k la farine ; il 
lui met dans lapoche le prix de ses visiles 
et de ses sangsues ; puis le menant hors de 
la cbaumi&re , il appelle un petit paysan, 
afin qu'il reconduise le barbier aveugle k 
sa demeure. Le pauvre barbier, hQnteux 
et confus, traverse le village avec sa crdpe 
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sur la figure, escorte par tons lea manans 
dupays, enjurant, mais un peu tard, qu'il 
ne ventousera plus personne. 

Grace a cet ^Tenement, le barbier nere- 
vint pas a la chaumidre, etabandonna son 
malade. La nature triompha des sangsues, 
et, apr&s une longue convalescence, Char- 
les recouvra lasant£. 

Charles avait pass6 deux mois dans la 
chaumi&re; ce ne fut qu'au bout de ce 
temps que ses forces lui permirent de la 
quitter. 

Charles avait conserve de sa maladie une 
secrete melancolie , qui annongait que son 
coeur n'etait pas aussi bien gu£ri que sa 
personne. Baptiste n'osait questionner son 
maitre; cependant, en lui annoncant que 
tout &ait dispose pour leur depart, il lui 
rappela qu'on les attendait au chateau de- 
puis long-temps. Charles ne r£pondit Hen ; 
il fit ses adieux a celles qui avaient eu pour 
lui les plus tendres soins, et forf a Th6r&se 
d'aooepter une bourse renfermant une 
somme assez forte pour la garantir de 
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Lorpqu'Us fuircni en pteiae eaqtRftgafi ., 
Baptiste fit trotter aw* ebevftl <ierrie?e ce- 
lui *Je &w maUi$ • sttawtejif, , %yec Hapa- 
tiencs , qa'H pity I* coytfi # la J^a»»; 
iq^is i| fim biro 4&«Wfl«tff5 e«. YWaut 

Gimlet .tojimfir to fend*?? el %edu?igep tops 

Paris. 

« AUoj^ » <M lout fca* lg petii jockey , 
' il Q'y ft fflitf tV^M^raope & le gueri?, il 
> <#t en,&o*ce|e. > 
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